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DU LIBRA1RE-ÉDITEI3B
La découverte d'^Œuvres posthumes de Vauvenargues , et Iji publication d'un grand noml^re de ses écriu restés inédits, est «.n évépei^w important dans notre histoire littéraire*
Philosophe dans les camps et dans le cabinet, homme de peu de livres et de beaucoup d^idées > aimant à méditer et jk écrir« , Luc Clapiers , marqiiis de YauvenargweA y mort eu lyij, h^ peini; âgé de trente-deux ans , passa leç cin(j demjère^^ années de sa y^e dans les spplTr^ncea et la méditation, n songeait sans doute à laisser quelque trace de son rapide passage sur la terre; et le révç si doux de Pin^mortalité soutenait son courage dans de longues douleurs , dpnt il ne Tpji^it le terme se rapprocher qu'avec celui de ses J9ur9.
Ce qui sembler^i^ prouver qjae cette grande pensée Pocci^pait tout entier lorsqu'il sfi sentait défaillir, ce spnt les divers manuscrits qui existent de SCS ouvrages , plusieurs fois recopiés par lui ayçc de npmbreuse(i variantes , 0|i rçfoii^ut presque en entier.
•2 avertisseHient.
Pltftieurs mois seulement avant sa mort, le jeune Vauvenargues fit paraître son Introduction à la connaissance de V Esprit humain , suivie de Réflexions et de Maximes '. G'e'taicnt quelques matériaux choisis d^un grand ouvrage qu'il se proposait de publier y s'il pouvait vivre assez pour ràchever ; mais , comme Pascal , à qui Voltaire Ta si justement compare, Vauvenargnes a laissé son travail imparfait.
L'année même de sa mort, l'abbé Trublet et l'abbé Séguy donnèrent une seconde édition de V Introduction a là connaissance de V Esprit humain '. Vauvenargues l'avait préparée , et elle parut avec une préface, dans laquelle il annonce qu'il a retouché le style en beaucoup d'endroits; qu'il a développé et étendu plusieurs chapitres , entre autres celui du Génie; qu'il a fait des corrections et des additions aux Réflexions critiques sur les Poètes , des changements encore plus considérables dans les Maximes; qu'il a supprimé plus de deux cents pensées , ou trop obscures , où trop communes , ou inutiles , et qu'il en a ajouté d'autres.
Les manuscrits qu^il avait laissés, et qui, des mains de son père, passèrent, du moins en partie , dans celles de M. Fauris de- Saint-Vin-
« Paris , jtntoinC'Ctaude Èriasson, tj/fi, in-ià. * Paris, Antoine^Claude Briasson, 1747 1 in^is.
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cent , servirent à augmenter, sans la rendre complète , la troisième édition des Œuvres de Vauvenargues, publiée par M. de Fortia '•
Mais ce savant n'eut pas communication de tous les manuscrits existants ; et M. Snard , en ayant connu d'autres, donna, en 1806, nne quatrième édition, considérablepient augmentée *,'des Œuvres de Yauvenargues , avec nne lïotice sur sa vie et sur ses écrits , et avec des notes de M. Pabbé Morellet et de Voltaire.
Cette quatrième édition a servi de base k une cinquième, qui fait partie de la Collection de* Prosateurs Français *.
Notre édition publiée en i8aT , 3 vol. in-8*. , est la sixième ; c'est la seule édition complète : on y remarque dix-huit Dialogues, dont trois seulement se trouvent recueillis dans le Glaneur de M. Jay; plus àç cenx Penséçs diverses inédites j environ trois cents paradoxes , Réflexions et Maximes , et un grand nombre de Caractères pareillement inédits on refondus , avec des variantes renyarquables ; un Eloge de Louis 2CP^; des Réflexions sur Montaigne; d'antres sur
* Paris , DejUt^ce , 1797 , a vol. in-ia.
* Paris , DejitUf 2 toI. in-S*.
' Les Œuvres de Fîauvenargues, réunies avec celles dû Labrujrère, vtàe £a Boch^ucauld., ?aris, Belin. lSi$ , un vol> io-^^. >
4 AVERTI&SBkENT.
Newton i à* Aulres sur I^ontenelie; d'autres enfin sur la poésie et Véîoquence.
. tiVdition nouvelle que nous publions est la réimpression fidèle de celle i8ai , à laquelle nous avons ajoute de nouvelles notes de M. de Fortia, dans les tomes i et 11; et un nouveau travail de 3f . Suard . sur les OKuvres Posthumes,
Ainsi, c'est près d'un siècle après la mort de Vauvenargues, qu'on a pu jouir enfin de tout ce qu'il avait ëcrit, et que le public a possédé véritablement la collection complète des œuvres d'un auteur qui s'est honorablement placé comme penseur et eomtne moraliste , entre Pascal et La Bruyère , au-dessus de La Kocbefoucauld et de Duclos.
Nous répéterons ici ce que nous avons dit à Toccàsion dé la publication de notre édition in-8<^.
Pour rendre cette édition entièrement digne de l'accueil favorable qu'elle a reçu du public , nouftTOulions l'orner d'un beau portrait de l'auteur; nous allons faire connaître l'impossibilité dans laquelle nous nous sommes trouvé d'exécuter ce projet. Vdici l'extrait d'une lettre écrite & ce sujet, par M. Roux-Alpberan , greffier en chef de la cour royale d'Aix :
« Je puis vous assurer, monsieur, que le marquis de Vauvenari^s n'a iamais 4U peint. Dès met plu jeunes ans, j'ai ftéqnenté la maison de Clapiers , et je sais, k n'en pas donter, qn'H
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n'y a ianaiscKitfB de portfait an philofopKe. Monsieur aoo frère cadet , mort e& i8of , s^ëuit fait {teindre, et ton portrait a paw^y après la mast, de madame Ckpiers sa nièce , eotre les vains de M. le comte de G********, lieutenantgéiéial des armées du roi, à qui j'ai cm devoir montrer notre lettre. M. de G******** esdmc que qttekfue reasemblaîice quMl pftt y a^r entre les dflUK frères, dont la figoïc portait «gaiement le caractère de la noblesse et de la douceur , ce seraii u«e fraude blâmable cpie de donner le portrait de Tun pour celui de Tantre, quoiqu^aueua contemporain ne puisse plus démentir la pubtieation qui en serait faite. Vous serez sans doute, monsieur, de son avis que je partage entièrement. Il est d^ailleurs trop connu h Aix, m'a dit M. de G********, que M. de Vauvenargues Paine' ne sVtait jamais laisse peindre. »
Tels sont les renseignements qae nous transmet M, Aouz-Alpberan , intime ami d'un petit nereu de Vauvenargues qui a péri misérablement en 1801 '.
' TSoiu eussionssanadojijte supprimé est avertioemsnt, utile Ion de Is pabliestion àe notre dernière édition, mais en apparence déplacé aujourd'hui , s'il ne s'agissait pas de rétablir un fail. Nous avons dit-^ueM. Boux Alpheran était intime ami d'un jeune frère de Yau-
L'ëdidon que nons donnons anjonrd^hui , »
été revue et coUationnëe avec le plas. grand soin sur les manuscrits autographes , qui , en 1801 , furent donne's par madame de Clapiers , nièce de Vauvenargues ; k M. Ronx-Alpheran. Une indiscrétion de M. de C******** , ami de M. Koux-AIpheran., Pempéchait de publier la partie inédite des œuvres du philosophe d'Aix; lorsqu'en 181 3, il prit de nouveau rengagement de restituer aux lettres le> dëpôt de Tamitié. Plusieurs journaux de cette époque , notamment le Moniteur et le Magasin encyclopédique y l'invitèrent fortement à exécuter ce projet ; ses nombreuses occupations l'en empêchèrent ; mais
venargues , mort en 180X ; c'est une erreur de notre part. M. Ro^x-Âlpheran avait eu des rapports de la plus parfaite intimilë avec un petit'Ueveu de Yauvenargues , qui, par suite d'un jugement d'une commis- . sion militaire , est mort en janvier x8ôi , dans la vingt-troisième année de son âge. Le dernier marquis de Yauvenargnes , frère du philosophe , protecteur et grand-oncle du jeune ami de M. Roux-Alpheran , est également mort en x8oi , è Tâge de quatre-vingt-cinq ans ; de U notre faute. Nous devons cet aveu à la vërilé et au caractère de délicatesse de M. Roux-Âlpheran , qui eût été flatté de compter M. de ^Yauvenargnes au nçmhre de ses amis ; mais qui , n'ayant point eu cet honnçur, s'est empressé de réclamer contre ce qu'une phrase mal interprétée nous avait fait avancer.
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la cession desintëressëe qu'il en fit à M. Belin , en i8ig, a mis ce dernier à même ^e faire )onîr le public et la littérature, d'un ouvrage resté inédit pendant plus de soixante-douze %ns après la mort de son auteur. «
Dans notre réimpression , nous avons suivi Tordre adopté par le premier éditeur; mais, dans la précipitation d'un premier travail, il s'était glissé quelques fautes que nous avons dû relever, et l'étude des manuscrits nous a mis à même de donner tout ce que Vauvenargués avait laiçsé. '
Nous aimons à croire que l'on nous saura quelque gré d'avoir enrichi cette édition de l'Éloge de Vauvenargues, par M. Charles de Saint- Maurice, couronné à Aix, en i8ai.
La correspondance de Voltaire avec le jeuqe^ Vauvenargues ne paraîtra pas non plus sans intérêt , dans un moment oil l'on recueille avec le plus louable empressement les précieux écrits du patriarche de Ferney. Cette correspondance offre d'autant plus d'attrait^r" que Ton y voit chaque lettre rapprochée de sa réponse.
Nous espérons nous être ainsi acquitté de notre devoir d'éditeur; puisse l'accueil favorable du public ne pas démentir l'opinion que nous avons conçue de cet ouvrage.
}. L. J. Brib&e.
Par quel prodige avais-tu , k 1 âge de vingt-cinq ans, la vraie philosophie et la vraie éloquence '
Voltaire. Éioge des officiers morts dans la guerre de 1741.
' Un jeune homme , jeté d^abord sa milieu des camps et des liasards de la guerre , où rappellent et sa naissance et le yœu de sa famille , contraint bientôt de quitter une carrière où les fatigues ont épuisé ses forces sans abattre son courage , se réfugie au sein de la retraite et du silence , et demande & rétude la consolation d'une existence douloureuse : en proie à tous les maux, & toutes les souffrances , il féconde sa pensée par de sublimes méditations ; à Taspect du trépas qui s'ayance avec les tourments d*une longue agonie , il trace à la hâte les inspirations de son coËur ; il Teut léguer au bonheur de la postérité le fruit de ses veilles , et tombe au milieu de ses trayauz inachevés. Inconnu pendant sa vie , la même obscurité couvre son cercueil. Tout à coup une voix impo-
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santé , une voix dont la France et TEurope respectent les d^cf efs , s'^Uve ' : interprète de la reconnaissance nationale envers les défenseurs 4^ la poitrfe , e!)e «ppielie )es rpgf ets et les larmes de la France sur la tombe d*un d'entre eux , qui la à.ecvitdeson ëpée et Tillustra par son génie ; elle lui révèle un grand . homme qu'elle iggQri&^ pt, h Pf «o/ce, avertie par ce douk^e f p^l de Ti^iuiié et d^ }« ^our I^ur j, place avec Qrg^/eg Yj^Y^w^fie» koâx^ des ]VIont9Ji|;pe , d^ l^^oç^fw^fi^^à^p 4^ L^Bi'uyère.
Aiosi doue h^ gloire u\ p^ édajré les der^i> moQxents de soul ^xiate^p^I ^m
éjtre pour Téclat de sçp uflxa ; ç^peadajjtt l^ r^QQ^aissa^ce i^atiouale U^i <]evait un flm solçjijinel bonjimag^, et i^uiowjcd'hni w<Ç 9f>r ciété lÀttér^ire , ç^p^it^ant le tribqt de h f^r trie , demande^ spp élqgp i riÇloq^eiî^eç,, Jl fut votre oompajiriQtiP , ]>Jesj?iejuw , il »a<çw^ 4an9 YQl^e heMf Q^$(^ prpvioce , aous cç b^^u ciel taïq^urs fj^vor^lQ ^^ t^^Qj^. g^ çloif;??* -
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répandue dans le monde , a cessé de tous étire propre 9 mais elle n'a pas cessé de tous être chère. L'hommage que ydus lui rendez maintenant ajoute à cette gloire et à la vôtre.
L'intérêt aui s'attache à la vie et aux ouvrages d'un grand écrivain ou d'un philosophe illustre , se répand sur Tâge qui les a vus naître , et c'est au milieu de leurs CQn-< teinporains que Tcoil dfe la postérité les cherche et les contemple. Il semble qu'avant de connaître ce qu'ili ont fait pour leur siècle, elle veuUle saypii' ce qu'il avait fait pour eux. Portons donc nos regards sur l'état de la France , à l'époque de la naiss^aince de Yai>* yena/*gues,
iLouia 3UV , après avoir iQpg-^emps survécu à ^a ^ire , é^\t descei^idu dan» la l9mbe-, et le plus h^u siècle de la France j étfilx descendu ^vec lui. Un ti*op long règne avait las^é l'admiration de ses ennemis et l'enthousiasme de so^ peuple , de grands revers avaient succédé à de grands triomphes, et la fortune., terrihle dans ses retours, avait épuisé totutes ses di3gr<aces sur U Tieillesse d'un roi toujours supérieur à l'ad^er-
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site : elle semblait même yoiilôîr faire expief à sa cendre la splendeur et Féclat qui Tayaient long- temps environné sur le trône.
Mais tandis que le char funèbre qui portait la dépouille mortelle du grand roi roulait au milieu des malédictions et des insultes d'un peuple aveugle dans son ressentiment, le deuil des lettres et des arts consolait et vengeait Tombre royale des outrages prodigués à sa mémoire.
La mort de Louis Xiv fut le signal d^une révolution générale dans la littérature. Les grands hommes du grand siècle l'avaient élevée à un degré de perfection , modèle et désespoir des âges suivants ; mais le spectacle de leurs chefs-d'œuvre avait répandu partout une généreuse émulation et des principes de goût qui promettaient à la France de nouvelles richesses. L'impulsion donnée du haut du trône à tous les talents par la main puissante de Louis , l'appel à toutes les connaissances proclamé par la voix d'un monarque éclairé, avaient jeté dans tous les rangs de la société le besoin de la gloire. La nation toute entière avait paru' s'élever & la
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grandeur que lui promettatf son souverain :
mais , devant les nuages qui avaient obscurci les demères années de son règne, s'était évanoui le bonheur. Les nombreuses vicissitudes de la fortune réveillent les esprits de cette insouciance de Favenir qui. est Feffet d'une longue prospénté , et les conduisent par la crainte à la réflexion : alors conunence le règne d'une raison sévère ; de l'habitude de réfléchir naît bientôt celle de tout soumettre aux règles du raisonnement et aux calçuU de l'analyse. C'est l'époque des ouvrages pensés avec profondeur et avec une sorte de hardiesse ; ce n'est plus le siècle du génie, c'est celui des talents et des connaissances.
Yaiivenargues ^ était l'héritier d'un nom distingué dans les fastes de la noblesse de Provence. Son éducation , toute militaire , fut analogue à la profession qu'il devait embrasser. La volonté de ses parents lui prescrivait de suivre la carrière des armes , où $ea ancêtres avaient conquis leur illustration,
' Né à Â\x, le 6 août 1716 , et non le 10 comme Pont avancé tons les bîograplics. B.
ï6 ÉLOGE
et lui moBtrait j mùL milknx àeè efaftispi de bataiUe , la gknre dùni les pftemiéts regards sont plus doux que lesfeuoù de V aurore '.
Amsi Yairveuargues li'at&iit pôi&t à choisir ; é^à son jeune oœtir palpite âu récit des ex- I^its de nos guerriers , et , à peine sorti de Fenfance , il vole en Italie, sous ks drapeaut de Tarmée française.
Comment YanvenargueSo étranger à toute espèce d'étude littéraire ^ dont Tesprit et le goût ne furent pas cultivés par réducation, derint^^il on grand moraliste et un écrivain distingué? Gonsnent «on talent put -il s6 conserver et se mûrir dans le tumulte et Fagitation des camps ? Comment put se former le philosophe sous la tente du soldât ? Telles sont les questions qui se présentent à Tesprit étonné , en lisant le premier ouvrage de Vauvenargues , Vlntroduoiten à la connaissance de l'esprit humain.
S'il est un talent qui puisse aôsément se passer du secours des connaissances Ktté-^ iwes et de Tétude des grands modèles ; qui, ne devant rien qu'à lui-même , renferme en
' Vauvenàrgues , Max. 376, tom. 11.
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lui le germe de ses plus heoretises iuspîrations ; qui , libre dans ses dëTeloppements , marche sans guide et sans auxiliaire au noble but qu*il se propose , c'est sans doute le talent de récrirain moraliste. Chez lui , la pénétration de Fesprit , la sensibilité , Téléyafion des pensées , un sens droit , suppléent rinstruction pour former son goût et son jugement : tandis que Thomme de lettres., en général , a besoin de toutes les ressources d^une littérature profonde et yariée, et doit interroger les chefs-*d*œuvre pour en découvrir les secrets , pour en approfondir les mystères ; tandis quHl cherche la gloire dans rimitation des grands maîtres , le moraliste observe Thomme au milieu de la société : le monde , voilà le seul livre qu'il consulte , le seul livre où il puise des leçons toujours utiles, des instructions toujours nouvelles. Quel spectacle en effet plus intéressant que celui de Thomme ! quelle source plus féconde en grandes vérités , en émotions délieieuses , que Tétude de cet esprit , moteur de la matière à laquelle il est enchaîné , capable avec Ms chaînes «de parcourir la durée des siècles
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et rimmensitë de Tespace « assez faible nëan- HioÎDS pouiTse briser, en quelque sorte , contre un atome ; de ce cœur , théâtre fertile en . scènes toujours variées , où les plus grandes vertus naissent k côté des plus grands vices ; où les passions , sous une infinité de formes , produisent une infinité de faits bizarres et presque incroyables !
L'homme qui a reçu du ciel le talent de Tobservation , celte philosophie du cœur qui aspire à éclairer ses semblables par la voix de la raison , cette sensibilité expansive qui embrasse Tunivers , n'a rien à craindre des vicissitudes et des caprices du sort. Dans quelque situation qu'il se trouve , les révolutions de sa destinée respectant la noble faculté qui le distingue , n'altèrent pas le sentiment généreux qui Tanime : dans les palais de Topulence ou sous le toit de la pauvreté, au sein des villes ou suip les champs de bataille , son amour pour le genre humain conserve toute sa vivacité. Calme et tranquille , il observe les spectacles divers que lui offre la scène du monde ; s'il est forcé lui-même d'être acteur sur ce va^te théâtre,
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U trouTe dans cette nécessité le moyen d'être plus sûrement utile à la société. Heureux quand il peut remplir un rôle actif ! H doit chercher à pénétrer dans l'intérieur des hommes , à se trouver mêlé à leurs intérêts.
Lorsqu'il s'est placé ainsi dans la confidence de leurs passions et de leurs vices , il en voit l'affî'euse nudité , dépouillée du masque de l'hypocrisie; et détournant ensuite ses regards de ces grands tableaux de la société , il interroge sa pensée, sur cette diversité étonnante d'actions , de folies et de croyances n, sur les impressions que ce spectacle a laissées dans son esprit : alors ses sensations deviennent des idées ^ et , de ses souvenirs , «^ se forme la vraie philosophie, celle que donne l'expérience.
Mais , si pour bien connaître les hommes il faut vivre avec eux , pour les juger , pour les peindre , il faut s'éloigner de leur société. C'est dans la retraite qu'on juge les passions en ne les partageant pas ; c'est là qu'on peut plaindre ses semblables sans être exposé à les hair. Tel est le monde : de près U irrite le sage , de loin il excite sa compassion. Dans
mm
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la retraite; la nature reprend tons ses droite, le smtiment js'épure ^ Itk tAÏson se perfec** lionne ; c'est là que Vauvenargues fortifia son ame et régla son iélocfoence.
H était né avec une eomple^don faible et délieate , et , dès le berceau, avait commencé avec la douleur une lutte cmeUe , qui devait se terminer par une mort prématurée. H semblait que le ciel eut ainsi voulu Favertir que sa vie était dévouée toute entière à Tin* fortune , et que le bcnabeur ne devait lui son»rire que dans U tombe. Peut-être Yauve^ nargues dut-il au sentiment secret d'un trépas anticipé ^ cette mélancolie douce et tendre qu'il a répandue dans ses écrits ; peut*étre ces lugubres idées de la mort , qui jetèrent un nuage de tristesse sur les premières années de sa vie , en laissant dans son esprit une impression vi?e et profonde , éveillèrenl>« elles en lui le besoin de la méditation. Les rdigîeuses pemféés sont Tespoir et la consolatioD de Thomme malbeureuz et soufilrant :
' à Taspect de la tombe , il se replie , pour ainsi dire , sur lui^môme , et tâcbe de s'é-» levef à la connaissance de son être. Le i>e->
soin des émotions se réveillant dans son coeur avec plus d*énergie , le porte à tout voir , à tout éprouver , à tout sentir , et agite sa pensée en même temps qu*il Téclaire. Le concours des événements au milieu desquels fut placée la jeunesse de Yauvenargues , servit à développer en lui le germe du talent qa*il avait reçu de la nature. Son premier soupir avait été pour la gloire , et il apporta dans la carrière militaîre le désir de la célébrité avec le besoin de s'en rendre digne : tel est le caractère d'une belle ame ; elle refuse une estime qu'eU\e ne croit pas avoir méritée , et pour qu'elle en accepte Iliommage , il faut que la voix de la conscience réponde à la voix de Topiniou publique' qui Ta déceiné. Aussi , rarement la gloire est-elle le prix du vrai mérite ; car tandis qu'il la cherche dans la rigide observation des devoirs , Tintrigue s'en empare , et la médiocrité couronnée insulte au talent obscur et méconnu. Les camps, surfout, sont le théâtre de ces odieuses usurpation : le mérite ne peut guère,s'y élever, s'il n'est soutenu par la faveur et secondé par les circonstances .
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Je ne. suivrai point Yaurenargues aux ehamps de Tltalie , dans les rangs de Famiëe française , où la supériorité ^de son esprit et ses qualités modestes ne lui valurent que le respect et Tamitié de ses camarades. Je ne le montrerai pas non plus cherchant la gloire dans ,de nAuveaux dangers , accourant avec le maréchal de Belle-Isie aux plaines de la Bohême , et partageait Thonneur de cette retraite triomphante ' , où la valeur française brilla d'un si vif éclat. Guerrier , Yauvenargues n'a pas besoin de nos éloges ; Té- }oquence , inspirée par Tamitié , a élevé à ^on courage un monument ^ digne de lui et de ses généreux compagnons. d'armes. Ses plus beaux titres sont' ceux d'écrivain et de moraliste; c'est sous ce double rapport qu'il faut l'examiner. Je me hâte donc d'arriver au moment où Yauvenargues embrassa la nouvelle carrière qui devait le conduire à la célébrité.
Les fatigues de la guerre avaient entière-
' La retcaite de Prague.
* V01.TAIAE. Éloge des officiers morts dans L^ guerre die 1741*
DËTAn'vËIirA'RGUES. 2?
^ment détruit sa^ santé , qui toujours avait ét^ chancelante ; neuf années de service n'avaient été que faiblement récompensées ; le jeune officier résolut de' quitter une carrière in-* grate , où il n'avait pu trouver même un dédommagement honorable de la mort douloureuse dont elle lui laissait la perspective. Li*iiijustice révolte les cœurs généreux : il y a en eux Finstinct d'un noble orgueil , qui s''îndigne des triomphes de Tintrigue , et le sentiment d une dignité morale , qui recale devant les moyens de la bassesse. Yauvenargués, inconnu , sans protection, n'avait pour recommandation à la faveur , que ses services et son mérite : il fut oublié ; mais sa santé épuisée l'avertissait d'abandonner la carrière des armes ; il voulut embrasser celle des négociations , et sollicita auprès du ministre des affiiires étrangères un emploi dans la diplomatie. Des promesses bienveillantes avaient encouragé ses timides espérances ; déjà il se préparait à se rendre digne de la protection d'un ministre * , qu'avaient intéressé à sa fortune son talent et ses malheurs,
' * M. Amelot.
quand une .maladie longue et cruelle vint Fatteindre au $eia de sa famille , au milieu de ses nouvelles Qçcupatîonç, et ^e hi permit plus que Tespérance d'uijie mort prod^ains « comme le terme de ses maux.
Gomment se défendre d'attendrisseiii^nt , en voyant sur son lit de douleur cç jç^^e* hoipme eucoxe à la fleur de Tâge , «t dont Texisteuce n'a été qu'un tissu d'ipfortuxiçs et de souffi-^ces ? Qui pourrait refuser k son sort les pleurs^ de la pitié ? vous que vos talents appellent dans la carrière des lettres , et dont j'entends les plaintes s'élever eotitre les obstacles dont elle e^t semée , cox^tre les peines et les disgrâces dont la gloire est le prix , venez contempler ce philosophe de . trente ans ; calme > inpipassihle , la douleur ne lui arrache pas ime plainte , un murmure ; une philosophie sublime sputie^t et amenait sa constance ; son ame a conservé txxoXe sa force , son esprit toute son activité. L'ap« proche de la mort est Tépreuve la plus ter«> rible d'une conscience coupable ; ajocs corn- . mençe pour elle TexpiatiQn des C^u^, avec les souvenirs qui l'assiègent , et les remords
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^i la déchirent. Cet instant fatal est , 1151 ^contraire, le tripmphe de rhomipe vertueux ; ses adie\ix à )a ivie ;$ont encore des leçons de courage et de vertu : Yauvenargues recueille J9SL pensée et sças souvenirs , et soutenu par Tespérance d'être utile à la société, il confie au public 1q fruit de ses études et de son expérience.
f/homme semble en disgrâce ' .chez la ^plupart des écrivains moi^alistes qui ont précédé Yauviç^argues. Dans tous on remarque une haine presque égale 4^ Thumanité ; et jpour xne ;iervir encore de l'expression de notre jeune philosophe , c'est à gui chfiirgera de plus de vices le genre humain ^ . Ils Sjs sont écarté^ du but que se propose la mo- ^•^l,e. Pour révetU<sr dans le cœui* de rjionune Tamoui* de la vertu , pour le rendre au sen?timient de sa dignité, il ne suffît pas d^lui montrer l'instabilité de sa raison , de Feffrayer par le hideux tableau de ses excè^ et de $es folies. Aux leçons de T^iistére vérité
' Vauvenarguei, Max, aig, tom. 11.
" Id, Ibid,
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ii faut mêler les précéjpteis d*uiïe niorale douce et 'bienyeillante , qui apprenne à rhomroe qu'il est né pour la yertu , que la nature en a déposé le germe dans i^on cœur :
tel est lé premier devoir du moraliste ; et cependant presque tous nos philosophes , loin de se' boiser à peindre', à juger Thomme, ont été jusqu'à le dénaturer.
A Taspect des maux de sa patrie , au milieu des saturnales sanglantes de la guerre civile , Montaigne gémit et pleure ; il voit le crime triomphant persécuter la vertu , et le fanatbme agiter ses torches funèbres ; les cris des bourreaux et des victimes retentissent à ses oreilles ; quand il cherche l*homa* ni té, rhomme s'offi'e partout à ses yeux cruel et féroce ; alors il s'écrie , dans son indignation , que la nature a mis dans son cœur un instinct d'inhumanité '•' Bientôt entraîné par les conséquences fatales et nécessaires de ce principe , Montaigne fait de la conscience l'ouvrage de la coutume et l'es-
' Kature a , ce crains ie , attache h l'homme quelque instinct à Tinhumamtc. Essais, Uv. tif ehap. XI. B.
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claTe des préjugés ' , et renTerse aipsi tous \e» fondements de la morale.
Mab , non moins que Montaigne , il CBr lomnie Thomme et outrage la conscience , ce philosophe ' qui ramenant toutes nos actions à rintérêt, le considère comme le motif de toute notre conduite , admet Tégoîsme comme base de nos qualités , et par cette flétrissante erreur détruit toute confiance dans la vertu , et déshérite la rie de toute espérance de bonheur. Avec le triomphe de ce principe cruel et funeste tout tombe en rui^ies y nos affections se concentrent en xtous-mémes, les âmes se rjesserrent et se glacent ; plus de générositjé , plus de nobles transports ; la clémence qui pardonne n^est que le mouvement d'une vanité qui ipsulte, ou de la faiblesse qui n'ose punir ; la bienfaisance , un orgueil qui se paie d'avance de ce qu'il donne , un art de faire de légers sacrifices pour en pbtjeqir de p]ius grands , la
' Les lois de la conscience , que nous disons naisurc de la nature , naissent de la constume. Essais y liv. i , ch. xxii. B.
' La Rochefoucanld.
teeoiïmkësmée , tftie flattérîè itttéVessëe d'im cœur ingrat -y VAïùiûé méhréif 'est plus qu'utf froid calcul , et ilotr6' ^iTstbilitë (fa" une ridid&le aflfecYation.
On chercherait cti taiil,- dans- £a Bruyère cette phi])096|)hie indulgente c}ui cherche à consoler rhorame en hA montraiit Içs ressources qu'il conserre pour la vertu , et relè\*e à sèsjrettx sajbrce bien plutôt que sa Jaibhsise '. Le livre Aes Caractères semble être la satire de Fhumanité : c'est, il est vrai, une satire ingénieuse et fine, où Ton ne rendontre jïmiâis la plaisanterie qui dif&me, et le sarcasme qui veut avilir ; mais quoique lar morale de La Bruyère soit généreuse et sévère , quoiqu'elle éclaire Tesprit et parle à Fimagination , rareinienf elte va jusqu'à émouvoirje cœur.
La philosophie de Pascal' , fîère et subHme , jette dans^ Famé la terreur , loin d'y flaire passer la persuasion. Appuyé surla religion, et les regards' élevés vers le ciel , chassant devant sa verge inexorable les passions et
' Vauvenargues , Réflexions critillues sur quelques Orateurs , t. i , p. 3^7.
les vains plaisirs de Thoirime, il le place entre- Fabime da néant et Tespérance d'une étemelle vie. Au sein de sa religieuse solitude , loin du spectacle du monde , dont les souvenirs ne lui rappelaient que Tinfortune et la persécution , cette anie ardente et vertueuse retrempait dans le sileuce sa haine contre le genre humain , et s'élevant au- 'dessus de la terre dans la hauteur de ses pensées , n'en descendait jamais avec Taccent affectueux de Tindulgence , pour consoler la faiblesse , mais avec la voix terrible d*nne vérité austère pour Tépouvanter. La morale de Pascal attriste , parce qu'elle n'est que le tableau fidèle des misères humaines , et l'on sait que les hommes se dirigent bien moins d'après les jugements de leur esprit , qu'ilis n'obéissent aux affections de leur ame. L'espèce humaine calomniée attendait un défenseur , et Yauvenargues paraît pour la justifier. Tandis que la voix de la plupart des philosophes trompés par leur sentiment, égarés par leur indigna^n , à l'aspect de rhomme dépravé par ses institutions , s'élève contre la nature et l'accuse en s'écriant ;.
3o ÉtOGT,
n n^y a psm de yertu ! Yauvenargues descend dans 1q cœur de Thomme , il reconnaît à travers toute sa perversité les traces d'une primitive excellence et d'un noble instinct vers le bien , que les erreurs de la raison en délire * et des passions aveugles peuvent altérer souvent , mais ne peuvent jamais entièrement effacer, et il s'écrie : La vertu çxiste ' !
Yauvenargues , dans V Introduction à la connaissance de V Esprit humain , et dans ces Maximes , s'attache toujours à rappeler ^ l'homme son origine céleste et sa noble destination ; il relève sa nature à ses yeux , il cherche à l'agrandir pour lui inspirer une généreuse confiance en lui-même, et ses accents sont toujours ceux d'une raison affectueuse et éloquente. Ce sentiment d'un tendre amour pour l'humanité , il lé reproduit avec une heureuse variété d'expressions ^ , et la réhabilitation de l'espèce hu-
' Vauven. , 3ïax, 3t , tome ii , page 6.
* Id. , ibid, y Max. ag6 , tome ii , page 79. ' ^ /</», ibid, Max, 31^, sigg, 4^4'^^» elc,^ tpmc II.
DE YAUTENARGUES. 3r
maine semble être le but de ses efforts ; mais cependant ce noble désir ne Tégare jamais.
Toujours méthodique et profond , il creuse les principes , développe les conséquences , démontre à Thomme ce qu'il doit être , et fournit toujours à la raison des armes puissantes contre les révoltes du cœur.
Dans V Introduction à la connaissance de l'Esprit humain y la critique sévère reproche k Yauvenargues des erreurs. Cet ouvrage était Fessai de Fauteur , le cadre était, trop vaste , et Fonsent que , pour le remplir parfaitement, il fallait une grande maturité d'esprit , un grand nqmbre de connaissances.
Yauvenargues n'avait étudié Fhomme que tel qu'il se montre dans la société. L'/n« traduction à la connaissance de PEsprit humain exigeait plus que le talent de Fobservation , plus que de la pénétration et de l'esprit. En lisant cet ouvrage , on reconnaît la faiblesse de Fauteur, qui lutte en vain avec son sujet , el qui tâche de suppléer à l'insuffisance de ses moyens par Fénergie de son ame et l'indépendance de son imagination.
Mais on pardonne facilement k l'audace gé-
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néreuse d'an esprit dbroU et vigouocux ,.ob»t Tallure est libre et fière «^ et ^i , rejetant le joug des pr^Hgési ^ dédaigae les routes ot*dinaires , et marche à k vérité par des sentiers qu'il s'est tracés kû^métte. Réduit à ses propres forces , n'ayant pour guide que son bon sens et la rectitude de sob jugement, il doit s'écarter quelquefois, du but ; mai» ses erreurs même portent l'empreinte de l'originalité, elles sont marquées du. sceau de la loyauté et de la franchise. Quand il atteint à la vérité , il la présente d'abord au cœur pour obtenir la conviction de l'esprit , et c'est par le sentiment qu'ail arrive à la persuasion.
C'est surtout dans-ses Aforimef que brille le talent de Vauvenargues ; ce sont eUes qui l'ont placé à côté de La Rochefoucauld. Là , se développe sen ame aimante , et la sévé^ rite de la. morale est tempérée par une douce iodulgenee : la eoacision, la profondeur et la finesse 's^j unissent aux plus nobles mouvements de l'éloquence. Une raison forte et éclairée guide toujours, la phime du moraliste i et son style , fri^pant par l'énergie , intéresse encore par sa candeur : au
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sein ïtième de Findignàtion et de la haine ▼igotti^easeque le vice lui inspire , on trouve un fonds de bonté qui écarte l'idée d'un esprit chagrin ou d'un censei/r trop austère ; car \» coniteissance sûre et- profonde du e^ut huiofttn lirait une scfience stérile sans l*ifidulg€incer qui sait Ik féconder : le coup d'oeil' de Yauvenargues ne suffit pas , il faut aXn}« son'anie; Un- sec moraliste pourrait ^ en roulant' éclairer Vkomme , ne faire que PiiJritfer; Yan?^nargues ne l'abandonne pas lorsqu'il l'a' blessé; iMui tcnd^ les bras , il pltorê avec Ibi , iFle console et l'encourageL ' S^il Teffi'aiè par le tableau du vice , il ra^ilîtn:e par le tableau* de la vertu* Qu'elle eist belle sou» soti pinceau ! qu'il e»t doux d^arriver jusqu'à' elle sous un tel guide !
A cette douce indulgence , à cette sensi- ^bilité exquise Tépimdù^ dans Vous^^es écrits > Ta^ivenargues unit 1& naturel , qui résulte dtt^PaBaiogiede Tesprit avec le caractère, âvu coniravec le jugement. C'est là peut-^tre la> première source de Pintévêt qu'inspire l'au-" teur : on croit le- voir en le lisant ; tout ce qu'il dit, ^ le sent : loin de lui les tours^
d*une ingénieuse symétrie qui décèlent un écrivain plus occupé des mots que des choses ; le philosophe sub<H*donne toujours k Tidée la manière de la rendre. Ses réflexions partent de son caractère , ses pensées sont, pour ainsi dire, un secret qui lui échappe; et cette réunion de qualités fait naître dans Tes» prit du lecteur un 'sentiment plus flatteur que celui de Tadmîration ; on aime Yaiivenargues , on regrette de ne pas Tavoir connu. Yauvenargues , au milieu d*un siècle qui semblait proscrire toutes les religions, toutes les croyances, préserva ses écrits de 9on influence pernicieuse ; alors une philosophie destrnctiv.e et funeste proclamait ses rêves et ses systèmes , érigeait en problèmes les plus saints devoirs , et interrogeant les droits du diadème et de Tautel, évoquait lentement le fanuâme d'une révolution qui devait tout renverser. Déjà Tesprit novateur répandait partout son dangereux poison , et l'athéisme déifiant les passions , voulait ôter à la vie ses illusions , k la vertu ses espérances. Yauvenargues est sourd à la voix de Terreur qui publie autour de iui ses mensonges. Son
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indignation dénonce, et flétrit ces esprits forts qui cherchent une hontetise célébrité dans Texcès et dans Tefifronterie de leur impiété , et qui se placent au rang des génies seulement parce qu'Us méprisent les institutions religieuses'. Non, c'est en Tain qu^une 'secte impie Toudrait compter Tauvenargues au nombre de ses apôtres ; il ne lui appartient pas. Sa morale est empreinte d'une religieuse philosophie ; sans cesse , dans ses écrits , il en proclame la nécessité : gardons-nous de la confondre avec le pyrrhonisme , ce système insensé , fléau de la philosophie , dont il usurpe le nom et imite le langage, croyant participer à sa gloire, et la chargeant quelquefois de sa propre honte ; système destructeur de toute idée phflosophique , puisqu'il ne tend qu'à renverser toute vérité , qu'à saper les fondements de la morale , à rompre les liens SBÈrés des lois , à détruire du même coupla vérité et la science , à opprimer la raison sous le prétexte de l'affi-anchir, à ne lui laisser enfin que l'avantage désespérai^t de
* Vauvekargues , Max, 53o , t. ii> p. i35.
ùceuser eUe-même son tpiBbeau. Dans Yau- .veoacgues le doute s'arrête devant les mystères que la raisoHi, humaine ne saurait ^prprofondir, et que le ciel , pour notre hçu-' heut^ a couverts d'une ^sainte obscurité : il ne les confond poikit avec ces objets vulgaire^, ps^turellement soumis à notre examen ; il «ait qu'oii lie doit point^f^s&^îé^rl^ Tentés étern^s aux&j&tc^iQes ruineux .4e nptre jmagipotion , et eiFpqser ^ .1^ (Jérision des.iaçrédiiles un al^urde méla^^ d'idées bu;naines ^ 4^ /aits diviiis.
11 avait fait . une étudep^rtiçujiiérie ,4(e 1^ langue fr^ançaise ; il avait approfooii^ et^cornparé ^ diefsKi'œuvre de nosplus^;^^Js,éq:i vains»
fit pe^t-étre dutril à c^ travail , dont Futilité efl jaiçQnjbgstable , cette ,coiTeqtio;a , cett^ pureté de stjyk.qui distinjp^epjt i^' écrits. £tr^xiger ,aux lettre la^in^ , réduit ^ux n^- ^Xi^ges français , il j avait cherché un su]^ p^ément des conoaîssanoes doi^t Tav^it privé y^fi jé^ucatiop i|i)par£aite..Qm4é par |es 099* fu^b.etle gçjû^:4e YfA«aire , il apuwet|pit^(9s
îi«gen^eiij^;»èrJi^)^te.w:s/r?»^ A œ giçji»4 écn^tain , <|ui lui prodiguait fa bienveillance
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et les aojeas d'une tendre smiitié. Boâeau , 4fui iteprocbak Bt améreiaenl au faraud Corneille son çoât pour Looaiii , B'aurait pas saosidoute parâonaë à YauTenarçues la séviéiité ÛB^iASite qu\ dicté son jogemciit sur CoraeiUe lui-méBMe. ^ous trouvons une «c- <sum 4e «es lerrewrs dans son oaraetére , dont la douceiar s'efirajait peiiit*ètre d«s TETtus farottckes des hpnuttes qne fait fnrler Coraueilla , et de i>e xépuHtcanisine smrafe ipi'U frêle aux iiérf» de rancLenne ftoniie^ Mais ie poète qui ik pankr àl'amour le pins ycaii le jplus hanaonmiK langage ^ laulcttr à^dRdrwnaque ti'd'ipkigénie ., devait plairs surtout wà Qoeurde Yaimonargnes ; anjasiiiit doose^il la préfépenœ «ur Coraeiile. Yci»
Xatf e voulut .en vam relever ce deniàer daas r^pMHOP de noiis^ moraliste v; toute son éW ^enoe , la puissanoe^ Tâtuiorité de ses r^d- /SDBiikenieiils éohoiiièreDt dans la défense du pèr« de la ti^gédte^ H ne put également:
IrioBip^er de la putsie admiration tipue Vau** T^enargnes ^louût viûuée à Fauteur du Télé* mague. Maïs il (était j'éaervé 4 ce jeune écri* wn de défendre un gi*and poète et un grand
philosophe , La Fontaine et Pascal , dont Voltaire osait presque mettre le génie en problème. On aime voir Yauvenargues combattre pour une cause si noble et si juste , et, dans cette lutte glorieuse , triompher de la partialité d'un aussi terrible adversaire. Mais comment ce même écriyain, qui dans le Jugement qu'il a porté sur La Bruyère , témoigne une admiration si sincère , si viyement sentie , de Fauteur des Careu:tères ; qui , par une juste appréciation de son talent , rend un hommage éclatant et solennel au peintre qui crayonna le tableau des mœurs et des ridicules de ses contemporains ; comment Yauvenargues a-t-il été injuste epvers le plus grand des peintres , envers Molièi*e ? Il lui reproche la bassesse des sujets : Tar^ tufe^ le Misanthrope, conceptions sublimes, sont là pour répondre à sa critique. Mais ne voyons encore , dans ce jugement sur le prince des poètes comiques , que la faiblesse ou Terreur d'une ame indulgente et généreuse , qui , sans doute épouvantée par l'énergie de la peinture , et n^osant croire à tant de perversité' et de vices , craignait de
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se placer , par le sufiriage de son admiration, au rang des détracteurs de Fhunianité.
Maintenant que le philosophe et Técnyain vous sont connus , descendons dans la yie privée de Yauyenargaes. Rarement cherche^ t-on à connaître la- yie privée d'an auteur , quand elle n'a contribué ni à sa réputation ni à sa gloire ; mais le moraliste excite un intérêt dé curiosité , qu'explique assez la nature de ses éciits ; on veut savoir si sa conduite n'a pas démenti les leçons que sa plume nous a tracées.
L'histoire et les traditions littéraires ne nous apprennent presque rien des événements de la vie de Yauvenargues ; mais elles ne gardent pas le même silence sur son caractère. Yoltaire, Marmontel , et d'autres écrivains ses contemporains , nous le repré-r sentent sous les traits intéressants du malheur , du talent .et de la vertu. H avait beaucoup d'amis ; cette circonstance extraordinaire est la plus belle apologie de son cœur. Si ces témoignages ne nous attestaient ses C[ualités morales, la lecture de ses écrits.suf- .firait pour convaincre que la douce philo»
4ci ÉLOGE DE VAlïVEIffARGVES.
Sophie qal3^ j a répandue ^it FinspiratioB d'une beUe amc^ Enleré à la fleur de Tâge , Vaurenargaes n'a pas jonii de sa g^nre. Les bonnnages de k. pofftérité derraient consoler »a cendre deFiadifFérence de son giède ;. elle a insmt stm nom parmi les hommes illnskretf de la France, et sa réputation semble deroi^ s'accroître encore ; elle est appuyée sisr nne hase qai n'a rieni à craindre deâ rérplution* da temps. Panégyriste, de Thamanité, Yaur Tenargues lai oSre les consolations d'uyae philosophie bienveillante ; tant qa'il y am^ des hoBumes ^ taat que parmi eux subsistera le cttlte de la Terta ^ tant ^'il y aura descoeurs amis d'une morale saine: et pure , on lira ^ on aimera Yavrenargiie» , parce que l'amour deJa vertu et de l'homanité respire dans ses éerita ; et à ce titre , plus honorable sema doute que ne le serait encore celui de grand écriTaiD , la reconnaissaBce publique le placera totrionrs,^ dans ses souve&irs et dans sa vénération y à e^ de l'immortel at»»
tenr au Téiéhiaque.
«»<^ "'"' ^ - ■'■f»ii-ji i
ALEXANDRE ET DESPRÉAUX
ALEXANDRE
HÉ bien , mon ami Despréaux , me voulez-vous loujours beaucoup de mal? Vous parai^je toujours aussi fou que tous m'arez peint dans vos satires ?
DKSP&iAUX.
Point du tout, sej^eur, je tous honore et
je TOUS ai toujours connu milte Tertus. Vous
vous êtes laissé corrompre par la prospérité
et par les flatteurs ; mais tous aviez un beau
' naturel et un génie éUvé.
ALEXANDRE
Pourquoi donc m'avez-vous traité de fou '
* Ce n^est pas sans raison (ju'AIexandre reproche à Boilcau la manière dont celui-ci l'a traite dans sa huitième satire. Voici ce qu'il dit :
Quoi donc! àvotre «vie, fut*«e na fom qa' Alexandre 7 Qui? cet ëcerrelë qui mil l'Asie ence^idire .'
et de ]>andit dazis yos satires ? Serait-il vrai que TOUS autres poètes , tous ne réussissez que dans les fictions ?
Ce fongueux X*Ângâi, qui , de sang altcrë, * Maître du monde entier, s y trouyait trop serre? ** L'enragé qu'il était, ne roi d'une province Qa il pouvait gouverner en bon et sage prince , S'en alla follement , et pensant être di<eu , Goarir comme un bandit qui n'a ni f«u ni lien ; El traînant avec soi les horreurs de la guerre , De sa vaste folie emplir toute la terre ; Heureux , si de «on temps, pour cent bonnes raisons , La Macédoine eût eu des petites-maisons; Et qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure , Par avis de parents, enfermé de bonne heure.
* Desmarets et Pradon ne manquèrent pas de relever l'espèce d'inconvenance qu'il y avait à faire un fou, un écertfelé , un ÏAngéli enfin , du héros auquel on compare si noblement Louis xiv , dans le vers 25o du troisième chant de V Art poétique.
. Qu'il soit tel que Céa^Vy Alexandre ou Louis.
C'est , à la vérité , une petite inadvertance que Boileau aurait dû corriger, mais que Lduis xiv était trop grand pour apercevoir. «— > Cbaries xii , indigné , arracha , dit-on , ce feuillet des œuvres de Boileau. Qu^eûlil donc fait à la lecture du vers de Pope ( ép. iv, v. aao), qui ne met aucune diiférence entre le Jbu de Macédoine et celui de Suède ?
Front Jtfacedonia^s madman to the Swede» •>• B.
** Juvénal, dans son admirable satire x , v. i(^, s'é-
DESPEBAOX.
J'ai souteim toute ma vie le contraire , et j'ai prouvé y je crois , dans mes écrits , que rien n'était beau en aucun genre que le vrai.
ALEXANDRE
Vous avouez donc que vous aviez tort de me blâmer si aigi^ement ?
DESPaÉAUX.
Je voulais avoir de Tesprit ; je voulais dire quelque chose qui surprît les hommes ; de plus je voulab flatter un autre prince qui me protégeait : avec toutes ces intentions , vqus vojez bien que je ne pouvais pas être sin^ cère.
ALEXANDRE
Vous Têtes du moins pour reconnaître vos
crie , à propos du conquérant macédonien : * [Il sae , il étouffe , le malheureux.' le monde est trop étroit pour lui. -
JEttuai in/elix, angusto in hmine muncU,
Yen bien autrement énergique que celui de Boileau , qui trouTe , en général , un adversaire plus redoutable dans Juvénal que dans Horace , sous le rapport de la TtrTe et de Texpression poétique. B.
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fautes , et cette espèce de sincérité est bien Ift plus; r«kre ; mai$ p<Mis9CB4â jusqu'au bout. Avouez que vous n'ayiez pettt<rétre pas bien s^nti ce que je valais , quand voua éon?iez contre moi? . ,
D^SPRÉAUX.
Cela peut être. Je suis né avec quelque justesse dans Tes prit ; mais les esprits justes qui ne sont point élerés , sont quelquefois faux si4r les cjioses de sentiment et dont il faut juger par le cœur.
ALtKAlTDIlB.
Ç*est apparemment «par cette raison quç beaucoup d'esprits justes m'ont méprisé ; mais^les grandes âmes m^ont estimé ; et votre Bossuet, votre Fénélon , qui avaient le génie élevé , ont rendu justice à mon caractère , en blâmant mes fautes et mes faibles*
DESPRÉAUX
Il est vrai que ces écrivains paraissent ayoir eu pour vous une extrême vénération ; mais ils Tont poussée peut-être trop loin. Car enfin , malgré vos vertus , tous ave» conmiis
d'étrai^es fautes : eonnacnt voqa excuser de kt mort de Obtus.' , et de tous étie fait adorer?
J'sn tué €fitiis dam i&n emporfiemcnt q«e
* CUtus^ frère d'Hellanice, nourrice d'Alexandre-le-Grand , se sigpala sous ce prince, et lui sauva la vie au passage du Granique en coupant d'nn coup de cimeterre le bras d'un satrape qui aBnk alb»ttre de sa baclie la tête du k^ros niaccdoancn. Cette action, lui gagna Fkiû* tié d'Alexandre.
Dans an accès d'ivresse ce roi se plaisait ua jour à exalter ses exploits et à rabaisser ceux de Philippe son père ; Clitus osa relever les actions de Philippe aux dépens de celles d'Alexandre : Tu as vaincu, lui dit- il, mais c'est avec les soldats de ton père. Il alla même jusqu'i lui reprocher la mort de Philotas et de Parmënion^ Alexandre, échauffe' par le vin et la colère, suivit un premier mouvement, et le perça d'un javelot, en lui disant: ^a donc rejoindre Philippe, Parménion et Philotas. Revenu h la raison, k I» vue de son ami baigné d« sanag, haateax et dés<apérë.ilvoBku se donnée la mort, naia h» pbik>fioph«« Calli^lbènes et Anaxarq^w l'en cmpOdbcrent. B.
rivresse peut excuser. Combien de princes , mon cher Despréaux , ont fait mourir de sang-froid leurs enfants , leurs frères ou leurs favoris , par une jalousie excessive de leur autorité ! La "mienne était blessée par rinsolence de Glilus , et je Ten ai puni dans le premier mouvement de ma colère : je lui aurais pardonné dans un autre temps.
Vous autres particuliers, mon cher Despréaux , qui n'avez nul droit sur la vie des hommes , combien de fois yous arrive-t-il de désirer secrètement leur mort, ou de vous en réjouir lorsqu'elle est arrivée? et vous seriez surpris qu'un prince qui peut tout avec impunité , et que la prospérité a enivré , se soit sacrifié dans sfi colère un sujet insolent et ingi*at !
DBSP&ÉAUX.
n est vrai : nous jugeons très-mal des actions d'autrui ; nous ne nous mettons jamais à la place de ceux que nous blâmons. Si nous étions capables d'une réflexion sérieuse sur nous-mêmes et sur la faiblesse de l'esprit humain > nous excuserions plus de fautes ;
et contents de trouyer quelques vertus dans les meilleurs hommes , nous saurions les estimer et les admirer malgré leurs vices.
48 DIALOCCHS.
■ -- ' --- ' ■ ' I II I '. I ' =a
FÉNÉLON ET BOSSUET
BOSSUET
Pardonkez-moi , aimable prélat ; j'ai combattu un peu vos opinions , mais je n'ai jamais cessé de vous estimer.
FÉNÉLON
Je méritais que vous eussiez quelque bonté pour moi. Vous savez que j*ai toujours respecté votre génie et votre éloquence.
BOSSUET
Et moi j*ai estimé votre vertu jusqu^au point d^en éti*e jaloux. Nous coudons la même carrière ; je vous avab regardé d'abord comme mon disciple , parce que vous étiez plus jeune que moi ; votre modestie et votre douceur m'avaient charmé , et la beauté de votre esprit m'attachait à vous. Mais, lorsque votre réputation commença à balancer la mienne , je ne pus me défendre.de quelque
chagrin ; cs^r tous m^'aTiez accoutumé à me regarder comme votne maître.
fenélon.
Vous étiez fait pour 1 être à tovis égards ; mais ?ou3 étiez ambitieux 4 je ne pouvais approuver vos maximes en ce point.
BOSSUET
Je n'âpproumis pas mon plus toutes les vôtres, n me semblait que vous poussiez trop loin k modération , la piété scrupuleuse , et rîngénuité.
FEKÉLON.
En jugez- vous encore ainsi ?
BOSSUET
Mais j'ai i)i^] de la peine à m'en défendre.
Il me semble que l'éducation que vous avez donnée «a duc de Bourgogne * étaii un peu
' Louis , dauphia , fiU 9xaé du Grand-Dauphin et potit-fils de Louitf kiv, .pèr« deLoais xv, oaquit à Versailles ie 6 a<Mit i68a, et vecnt «n naisaatu le nom de duc de Boiwgogue^ Jl «ut Jlc duc de Beauvilliors , un des ^Ihs hoaoétes hommes de la coitr, pour gouverneur, et Fëiiék>n, ■
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trop asservie à ces principes. Vous êtes rhomme du inonde qui ayez parlé aux piinces avec le plus de vérité et de courage ; vous les avez instruits de leurs devoirs ; vous n'avez flatté ni leur mollesse, ni leur orgueil, ni leur dureté '. Personne ne leur a jamais
qui était un des plus vertueux et des plus aimables , pour précepteur. Digne élève de tels maîtres , ce prince fut un modèle de vertus , il l'eût été des rois! B.
' Qu'il nous soit permis de confirmer le jugement de Vauvenargues par un trait que l'histoire nous a transmis. Le duc de Bourgogne était fort enclin à la colère , voici un des moyens que Fénélon employa pour réprimer ce pendiant :
Un jour que le prince avait battu son valetde-chambre, il s'amusait à considérer les outils d'un menuisier qui travaillait dans son appartement. L'ouvrier, instruit par Fénélon , dit brutalement au prince de passer son chemin et de le laisser travailler. Le prince se fâche , le menuisier redouble de brutalité, et, s'emportant jusqu'à le menacer, lui dit : Retirez-vous , mon prince , quand je suis en colère je ne connais personne. Le prince court se plaindre à son précepteur de ce qu'on a introduit chez lui le
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parlé avec tant de candeur et de hardiesse ; mais vous avez peut-être poussé trop loin Tos délicatesses sur la probité. Vous leur inspirez de la défiance et de la haine pour tous ceux qui ont de Tambition ; yous exigez qu'ils les. écartent , autant qu'ils pourront , des emplois ; n'est-K:e pas donner aux princes un conseil timide ? Un grand roi nie craint point ses sujets , et n'en doit rien craindre.
FÉNXLON.
J'ai suivi en cela mon tempérament , qui m'a peut-être poussé un peu au-delà de la vérité. J'étais né modéré et sincère ; je n'aimais point les hommes ambitieux et artificieux. J*ai dit qu'il y avait des occasions où l'on devait s'en servir ; mais qu'il fallait tâcher peu à peu de les rendre inutiles.
plu3 méchant des hommes. C'est un très^bon ouurier , dit froidement Fenélon, son unique déffiut est de se livrer a la colère. Leçon admirable , et qui fit mieux comprendre au prince , combien la colère est une cbose hideuse, que ne Tauraicnt fait les discours les plus élo" qnents. B.
B088CET
Vous TOUS êtes laissé emporter à Tespril systématique. Parce que la modération , la simplicité , la droiture , la vérité vous étaient chères , vous ne vous «tes pas contenté de relever Tavantage de ces vertus , vous avez voulu décrier les vices contraires. C'est ce même esprit qui vous a fait rejeter si sévèrement le luxe. Vous avez exagéré ses inconvénients , et vous n'avez point prévu ceux qui pourraient se rencontrer dans la réforme et dans les règles étroites que vous proposiez.
FFirÉLON.
Je suis tombé dans une autre erreur dont vous ne parlez pas. Je n'ai tâché qu'à inspirer de Thumanité 9xol hommes dans mes écrits ; mais par la rigidité des maximes que je leur ai données , je me suis écarté moimême de cette humanité que je leur enseignais. J'ai trop voulu que les princes contraignissent les hommes à vivre dans la règle, et j'ai condamné trop sévèrement les vices.
Imposer aux hommes un tel joug , et répri-
laer leurs faiblesses pur des lois sévères , dm& le mémo teiçpa qu'on leur i^ecommande le support et ki dbiarité, cest en quelque sorte se contredire , c'est manquer à Thuioanité^'on veut établir.
BOS6UET.
Voas êtes trop modeste et trop aimable dans voli-e sincérité. Car, malgré ces défauts que vous vous reprochez , personne , à' tout prendre^ n était si propre que vous à former le cœur d'un jeune prince. Vous étie»
né pour être le précepteur des maîu*es de
la terre.
fÉ NE l'on.
Et vous , pour être un grand ministre fious un roi ambitieux.
BOSSU^T
La fortune dispose de tout. Je pouvais être né aveaqutelque génie pour le ministère, et j^étai» instruit de toutes les connaissances nécessaires j ma» je me suis appliqué dès mon enfance à la çctence des Anciens et à l'éloquence. Quand je suis venu à la cour, ma réputation était déjà faite pfsir, ces deux
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endroits : je me suis laissé amuser par cette ombre de gloire. Il m'était difficile de vaincre les obstacles qui m'éloignaient des grandes places , et rien ne m'empécbait de cultiver mon talent. Je me laissais dominer par mon génie ; et je n'ai pas fait peut-être tout ce qu'un autre aurait entrepris pour sa fortune, quoique j'eusse de l'ambition et de la faveur.
FÉNÉLON
Je comprends très-bien ce que vous dites.
Si le cardinal de Richelieu avait eu vos talents et votre éloquence , il n'aurait peutêtre jamais été ministre.
BOSSUET
Le cardinal de Kichelieu avait de la naissance ' ; c'est en France un avantage que rien ne peut suppléer : le mérite n'y met jamais les hommes au niveau des gralids.
' Richelieu ( Annand Jean du Plessit) , né II Paris le 5 septembre iô86, sacré évéque de Lnçon à Tâge de aa ans, premier ministre de* Louis XIII en novembre i6i6, descendait d^une des plus anciennes familles du Poitou. Il mourut à Paris le 4 décembre \%'è. B.
dialogveIs. 55
Vous aviez aussi de la naissance , mon cher Fénélon , et par là tous me primiez en quelque manière. Gela n^a pas peu contribué à me détacher de vous , car je suis peut-être incapable d^étre jaloux du mérite d'un autre ; mais je ne pouvais souffiîr que le hasard de la naissance prévalût sur tout ; et vous conviendrez que cela est dur.
FÉNÉLON
Oui, très-dur; et je vous pardonne les persécutions que vous m'avez suscitées par ce motif y car la nature ne m'avait pas fait pour vous dominer.
DIALOGUE m.
DÉMOSTHÈNES ET ISOCRAÏE.
ISOCRÀTE*.
Je vois avec joie le plus éloquent de tous les hommes. J'ai cultivé votre art toute ma vie , et votre nom et vos écrits m*ont été chers.
Yous ne me Têtes pas moins , mon cher
'' Jsocrate naquit h Athènes Tan 436 avant J.-C. Il devînt, dans Pccole de Gorgias et de Prodicus, Pun des plus grands maîtres dans Part de la parole. Sa voix dtait faible et sa timidité excessive : aussi ii ne parla jamais en public dans les grandes affaires de PEtat; mais ses leçons lui procurèrent une fortune immense. B.
* Le nom par lequel Isocrate dc'signe De'mosthènes , en l'appelant le plus éloquer^t de tous les hommes, est celui que la postérité a confirmé à ce célèbre orateur, qui naquit h Athènes Pan 38i avant Jésus-Christ. B.
Isocrate , puifl^M vous aime^ Féloquence ; cea un talent qu« j'ai idoUlrë. Mais il j avait de mon temps deg philoiophes qui Teatimaieat peu , et qui le rendaient méprisable au peuple. ,
ISOCajLTS.
]S>st-oe pi» plutôt que de votre temps l'élocfueoce nétait point encore à sa perfection ?
Hélas ! mon cber Isocrate y vous ne dâes que trop vrai. Il y avait de mon temps^beau- 60up de dédamaieurs et de sophistes, beaucoup d'écrivains ingénieux , harmonieux , fleuris , élégants , mais peu d'orateurs véritables. Ces mauvais orateurs avaient accoutumé les hommes à regarder leur art comme un jeu d'esprit sans utilité et sans consistance.
ISOG&ATS.
Est-ce qu'ils ne tendaient pas tous , dans leurs discours , à persuader et à convaincre ?
DÉMOST BOITES.
]Mon , ils ne pensaient à rien moins. Pour ménager notre délicatesse , ils ne voulaient
rien prouver ; pour ne pas blesser la raison , ils n'osaient rien passionner : ils substituaient dans tous leurs écrits la finesse à la vébémence , Fart au sentiment , et les traita aux grands mouvements. Ils discutaient quelquefois ce qu'il fallait peindre , et ils effleuraient ea badkiant ce qu'ils auraient dû approfondir : ils fardaient les plus grandes vérités par des expressions affectées , des plaisanteries mal placées -, et un langage précieux. Leur mauvaise délicatesse leur faisait rejeter le »tyle décisif dans les endroits même où il est le plus nécessaire : aussi laissaient-ils toujours l'esprit des écoutants dans une parfaite liberté et dans une profonde indifférence. Je leur criais de toute ma force : Celui qui est de sang-froid n'échauffe pas ; celui qui doute ne persuade pas. Ce n'est pas ainsi qu'ont parlé nos maîtres ! ISous flatterions** nous de connaître plus parfaitement la vérité que ces grands hommes ^ parce que nous la traitons plus délicatement? C'est parce que nous ne la possédons pas comme eux , que nous ne savons pas lui conserver son autorité et sa force.
ISOCKATE.
Mon cher Démosthénes , perinellez-nioi de TOUS interrompre. Est-ce que vous pensez que Féloquence soit Fart de inetlre dans son jour la yérité ?
DÉHOSTHÈNES.
On peut s'en servir quelquefois pour insinuer un mensonge , mais c'est par une foule de~ Térités de détail qu'on parvient à faire illusion sur l'objet principal. Un discours tissu de mensonges et de pensées fausses , fut-il plein d'esprit et d'imagination , serait faible et ne persuaderait personne.
ISOGRATE.
Vous croyez donc, mon cher Démostbénes, qu'il ne suffit point de peindre et de passionner poui* faire utT discours éloquent ?
DÉHOSTHÈNES.
Je crois qu'on peint faiblement , quand on ne peint pas la vérité ; je croift qu'on ne passionne point , quand on ne soutient point le pathétique de ses discours par la force de
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ses raisons. Je crois que peindre et toucher sont des parties nécessaii*es de Téloquence ; mais qu'il y faut joindre , pour persuader et pour convaincre , une grande supériorité de raisonnement. •
ISOGRÀT£.
On n'a donc , selon tons , qu une faible éloquence lorsquW n*a pas «en même temps une égale supériorité de raison , d'imagination et de sentiment ; lorsqn'cm n a pas une aine forte et pleine de lumières, qui daaEoitie de tous cotés les autres hommes.
Je voudrais y ajouter encore l'élégance , la pureté et l'harmonie ; car , quoique ce soient des choses moins essentielles , eUes contribuent cependant beaucoup à l'illusion, et donnent une nouvelle force aux raisons et aux images.
ISOCRATX.
Ainsi vous voudriez qu'un orateur eût d'abord l'esprit profond et philosophique pour parler avecAoiidité et avec ascendant { qu'il eût fôosuite une grande imAginatiOD pour
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étonner l'ame par ses images , et des passions véhémentes pour entraîner les volontés . Est-il surprenant qu'il se trouve si peu d'orateurs , s'il faut tant de choses pour les former ?
DÉMOSTHiNES.
Non , il n'est point surprenant qu*il y ait td peu d'orateurs ; mais il est extraordinaire que tant de gens se piquent de l'être. Adieu , je suis forcé de vous quitter ; mais je vous rejoindrai bientôt , et nous reprendrons , si vous le voulez , notre sujet.
r II ■- n'
ISOCRATE
Croyez-vous que tous les sujets soient susceptibles d'éloquence ?
BÉMOSTHiNES.
Je n'en doute pas ; il y a toujours une manière de dire les choses , quelles qu'elles soient , plus insinuante , plus persuasive : le grand art est , je crois , de proportionner son discours à son sujet ; c'eàt avilir un grand
sujet , lorsqu'on veut l'orner , rembellir , le semer de fleurs et de fruits. C'est encore une faute plus choquante , lorsqu'en excitant de petits intérêts , on veut exciter de grands mouvepients , lorsqu'on emploie de grandes figures , des tours pathétiques. Tout cela devient ridicule lorsqu'il n'est point placé. C'est le défaut de tous les dédamateurs , de tous les écrivains qui n'écrivent point de génie , mais par imitation.
ISOCaATE.
J'ai toujours été choqué plus que personne de ce défaut.
démosth£me$.
Ceux qui y tombent en sOnt choqués euxmêmes lorsqu'ib l'aperçoivent dans les autres. 11 y a peu d'écrivains qui ne sachent les règles, mais il y en a peu qui puissent les pratiquer. On sait , par exemple , qu'il faut écrire simplement, mais on ne pense pas des chose§ assez solides pour soutpir la simplicité. On sait qu'il faut dire des choses vraies ; mais comme on n'en imagine pas de telles , on en suppose de spécieuses et d'éblouis-
santés ; en un mot , oa n'a pas le talent d'écrire y et on veut écrire.
ISOCKÀTE.
De la , non-seulement le mauvais style y mais le mauvais goût ; car , lorsqu^on s'est écarté des bons principes par faiblesse , on cherche à se justifier par vanité , et on se flatte d'autoriser les nouveautés les plus bizarres , en disant qu'il ne faut donner l'exclusion à aucun genre , comme si le faux , le frivole et l'insipide méritaient ce nom.
DÉMOSTHENES.
Il y a plus , mon cher Isocrate ; on ne se contente pas de dire des choses sensées, on veut dire des choses nouvelles.
I s oc A A. TE.
Mais ce soin seraiA-ii blâmabls ? les hommes onivila besoin qn'on les ctitretieime df ce qu'ils savent ?
DÉMOSTHitrES.
Oui , très-grand besoin ; car il n'y a rien qu'ils ne puissent mieux posséder qu'ils ne
le possèdent , et il n'y a tien non plus qa*ua homme éloquent ne paisae rajeunir par ses expressions».
Sekm TOUS , rien n'est usé ni pour le peupije y ni pour ses maîtres.
DÉMOSTHéNES.
Je dis plus f mon chei' Isocrate., Téloquence ne doit guère s'exercer que sur les véiités les^plus palpables et les plus connues. Le caractère des grandes vérités est Tantiquité : l'éloquence qui ne roule que sui* des pensées fines ou abstraites , dégénère en sub« tilité. Il faut que les grands écrivains imitent les pasteurs des peuples ; ceux-ci n'annoncent point aux hommes une nouvelle doc-* trine et de nouvelles vérités. Il ne faut pas qu'un écrivûn ait plus d'amour-propre ; s'il a en vue l'utilité des hommes , il doit s'oublier , et ne parler que pour enseigner des choses utiles.
ISOGRATE.
Je n'ai point suivi , mon cher maîtie , ces maximes. J'ai cherché , au contraire , avec
beaucoup de soin à m'écarter des maximes vulgaires. J'ai voulu étonner les hommes en leur présentant sous de nouvelles faces les choses qu'ils croyaient connaître. J'ai dégradé ce qu'ils estimaient , j'ai loué ce qu'ils méprisaient ; j'ai toujours pris le côté contraire des opinions reçues , sans m'emharrasser de la vérité ; je me suis moqué surtout de ce qu'on traitait sérieusement. Les hommes ont été la dupe de ce dédain affecté ; ils , m'ont cru supérieur aux choses que je méprisais : je n'ai rien établi ; mais j'ai tâché de détruire. Cela m'a fait un grand nombre de partisans , car les hoinmes sont fort avides de nouveautés.
DEMOSTHENES
Vous aviez l'esprit fin , ingénieux , profond. Yous ne manquiez pas d'imagination.
Vous saviez beaucoup. Vos ouvrages sont pleins d'esprit , de traits , d'élégance-, d'él'udition. Vous aviez un génie étendu qui se portait également à beaucoup de choses. Avec de si grands avantages , vous ne pouviez manquer d'imposer à votre siècle ,
dans lequel il j avait peu d'hommes qui vous égalassent.
ISOCRÀTE.
J'avais peut-être une partie des qualités que vous m'attribuez ; mais je manquais d'é- , lévation dans le génie , de sensibilité et de passions. Ce défaut de sentiment a corrompu mon jugement sur beaucoup de choses ; car, lorsqu'on a un peu d'esprit , on croit être en droit de juger de tout.
DÉMOSTHiNBS.
Vous avouez là des défauts que je n'aurais jamais osé' vous faire connaître.
ISOCRÀTE.
Je n'aurais pas pardonné, tant que j'ai vécu , à quiconque aurait eu la hardiesse de me les découvrir. Les hommes désirent souvent qu'on leur dise la vérité ; mais il y a beaucoup de vérités qui sont trop fortes pour eux , et qu'ils ne sauraient supporter. H y en a même qu'on ne peut pas croire , parce qu'on n'est point capable de les sentir : ainsi on demande à ses amis qu'ils soient sincères.
et lorsqu'ils, le «QPt , <m le» croit ii^jU^tes ou aveugles , et on s'éloigne d'eux ; mais ici on est guéri de toutes les vaines délicatesses , et la vérité ne blesse plus. Mais revenons à notre sujet ; dites-moi quelles sont les qualités que vous exigeriez dans un orateur.
Je vous Pai dé^ dit : un grand génie ^ une forte imagination , une ame sublime. Je voudrais donc qu'un homme qui est né avec cette supériorité de génie qui porte k vouloir régner sur les esprits , approfondît d'abord les grands principes de la morale : car toutes les disputes des hommes ne roulent que sur le juste et l'injuste , siu* ïe vrai et le faux ; et l'éloquence est la médiatrice des homines, qui termine toutes ces disputes* Je voudrais qu'un, homme éloquent fût en ét^t de pousser toutes ces idées au-delà de l'attente de ceux qui récoutent , qu'il sortît des limites de Leur jugisment » et qu'il les maîtrisât par ses lumières ,,dans le mêiàe temps qu'il les dpiviine par la force de son imagination et p^^r la véhémence de ses sentiments. U faudrait
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qu'il fut gi*and et simple , énergique et clair, r^hément sans déclamation, élevé sans ostentation , pathétique et fort sans enflure.
J'aime encore qu'il soit hardi et qu'il soit capable de prendre un gi^and essor ; mais je veux qu'on soit forcé de le suivre dans ses écarts, qu'il sorte naturellement de son sujet, et qu'il y rentre de même , sans le secours , de ces transitions languissantes et méthodiques qui refrcÂdisseitt les meilleurs discours. Je veux qu'il n'ait jamais d'art , ou du moins que son art consiste à peindre la nature plus fidèlement, à mettre le* choses à leur place, à ne dire que ce qu'il faut , et de la manière qu'il le faut. Tout ce qui s'écarte de la nature est d'autant plus défectueux qu'il s'en éloigne davantage. Le suhlime , la véhémence , le rsôsonnement , la magnificence , la simplicité » la hardiesse , toutes ces choses ensemble ne sont que l'image d'une nature forte et vigoureuse : quiconque n'a point cette nature ne peut l'imiter. C'est pourquoi il vaut mieux écrire froidement , que de se guinder et de se tourntenter pour dire ou de grandes choses ou des choses passionnées.
ISOOaATE.
Je pense bien comme vous , mon cher Détnosthènes ; mais cela étant ainsi , les règles deviennent inutiles. Les hommes sans génie ne peuvent les pratiquer , et les autres les trouvent dans leur propre fonds , dont elles ont été tirées.
DÉ MO STERNE s.
Quelque génie qu^on puisse avoir , on .a besoin de Texercer et de le corriger par la réflexion et par les- règles , et les préceptes ne sont point inutiles.
ISOCRÀTE.
Quelle est donc la manière la plus courte de s'exercer à l'éloqueiice ?
OÉMQSTHÈNJSS.
La conversation , lorsque Ton s'y propose quelque objet.
ISOCRÀTE.
Ainsi , c'est en traitant de ses plaisirs et de ses affaires , en négociant journellement avec les hommes , qu'on peut s'instruire de cet art aimable.
DÉHOSTHÈNES.
Oui, c*est dans ce commerce du monde; qu^on puise ces tours naturels , ces insinua-, lions , ce langage familier , cet art de sa proportionner à tous les esprits, qui demande un génie si vaste ^ C'est là qu'on apprend, sans effort à déployer^ les ressources de son esprit et deson ame : l'imagination s'échauffe par la contradiction ou par l'intérêt, et fournit un grand nombre de figures et de réflexions pour persuader.
ISOCRATE
' Cependant, mon ther Démosthénes , je crois qu'il faut aussi un peu de solitùdeet dliabitude d'écrire dans son cabinet : c'est dans le silence de la retraite que Famé , plus à soi et plus recueillie , s'élève à ces grandes pensées et à cet enthousiasme naturel qui transportent l'esprit , mènent au subKme , et produisent tous ces 'grands mouvements que l'art n'a jattiais excitéi^ La lecture des grands: poètes n'y est pas inutile ; mais il faut avoir légende poétique pour saisir leur espHt ^ et i\'.hnt en même -temps avoir' dé te i^dgesi^e
pour accorder leur style à la simplicité 'des sujets qu'on traite ; ainsi voilà bien des mérites à rassembler. Mais après tout cela, mon cher Démosthènes , on ne persuadera jamais au peuple que Féloquence soit un art utile.
DEMOSTHâNES.
Je prétends qu il n'çn est aucun qui le soiit davantage : il n'y a ni plaisir , ni aSaire « ni conversation , ni intrigue , ni discours public , où Téloquence n^ait de Fautorité ; elle est nécessaire aux particuliers , dans tous les détails de la vie ; elle est plus nécessaire aux gens en plftce, parce qu'elle leur sert à mener les esprits » à colorer leurs intentions , k gouverner les peuples » à négocier avec avan* tage vis^à-vis des étrangers : d^ plus elle répand sur toute uue «lation «a grand édat »
elle éternise la imémoir^ de» grandes actions. Les ét^-angers sont; obligés de cherdier dans ses ouvrages IVt de.peii^r et de s'exprimer; dUie élève et ipstruÂt en même tuwps Tesprit des hoj(ai|fies \ jeUe fa>t p^iâser. pe» à peu. dans leurs peiiséefl^^la IJiMiteur el les senftiatents iqui lyi s0nt propfes. Le» .hommes .i]pii:p«li>*>
État grandement et foriement sont toujours plus disposée cpie leé .aAitrts k sd conduire avec sagesse et avec courage.
ÎSOCRÀTS.
Je désire plus que personne que les hom-> me» pilissélif vou» djhbirë:
DÉHOSTH^NES.
Us ne me croiront point , mon cher Iso-* ei^até ; dar il y â bi«A dëé rtHsoilâl pôht t^e réloquénce tkQ se félétie jàriiais. Mèds k vérité eft indépeâdàiiie dés ûj^nioiis et dea intérêts des homtnâs , et ehfiÂIé nombre de ceux 'qui peuvebt goûtef dé cc^tâineâ vérités e»b bietl petit ; tùaâA il mérité c(n^oa né le néglige pûS i ei b>^ (idttr Itiî s^ qu'il fàtit écrite.
■ !> ■ T . , ■ , .. ,. . , . Il .; iT.v:
PASCAL ET FÉNÉLON
FÉNÉLOir.
DiTES-ifoi , je vous prie , génie sublime ^ ce que vous pensez de mon style ?
PASCAL
H est enchanteur , aa,turel , facile , insinuant. Vous avez peint les hommes avec vë-> rite , avec feu et;avec grâce : les caractères je votre Télëmaque sont très-variés ; il y en a de grands , et même de forts , quoic^e ce ne fut point votre étude de les faire teb.
Yous ne vous êtes point piqué de rassembler en peu de mots tous les traits de vos caractères ; vous avez laissé courir votre plume , et donné un libre essor à votre imagination vive et féconde.
FÉNÉLON
J'ai cru qu'un portrait rapproché annonçait trop d'art. Il ne m'appartenait point d'être en même temps concis et naturel ; je
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me suis borné à imiter la naïveté dVne conversation facile où Ton présente , sous des images différentes , les mêmes pensées, pour les imprimer plus vivement dans Tesprit des bommes.
PASCAL
Cela n'a pas empêcbé qu'on ne vous ait reprocbé quelques répétitions ) mais il est aisé de vous excuser. Vous n'écriviez que pour porter les hommes à la vertu et k la piété ; vous ne croyiez point qu'on p»t trop inculquer de telles vérités , et vou9 vous été» trompé en cela ; car la plupart des hommes ne lisent que par vanité et par curiosité. Us n'ont aucune afiection pour les meilleures choses , et ils s'ennuient bientét des plus sages instructions,
fénÉlok.
J'ai eu tort , sans doute , de plusieurs manières; j'avais fait un système de morale ; j'^t^ais comme tous les esprits systématiques qui ramènent sans cesse toutes choses à leurs prîndpes.
7^ D.U^P^VPS.
J'ai fait un système tout coiAine vous , et y en voulant ramener à ce système toutes choses , je me suis peut-être écarté quel(|ue?. fois de la vérité , et on ne mè Ta point par-r donné.
FÉiriLON.
Au iQOm |i« s'esL^l trQa¥é ei^core peir«?
sçppe: ^) xt'sût iTsadù juctioe à votre style. Yotts Auriez joinfc à la nûveté du vieux Itm-r gngfi im? énergie qui n^appartient qu*à vous, efcuna brièveté pleine de lumière ; vos images étaient fortes , grande» et patkétiques. Mais ce qu^il y a eu d'éminent ea voms , ^ en quoi ifOUft Bves surpassé tous les hommes , c*esl dan^ Tut de mettre diaque chose h sa place, de ne jamais nen dire d'inutile, de présenter la vérité dans le plus beau jour qu elle pût recevoir, de donner à vos raisonnements U9f) {orée inTÎncible , d'épuiser en quelque manière vos sujets sans être jamais trop long, el «nfiade faire croître l'intérêt et la chaleur de vos ^cours jusqu'à la fin. Aussi Despréaux a-t-il dit que vous étiez également
ata«<4eanis des AncifiBs et des modernes , et beaucoup de gens sensés sont persuadés que ▼oua aviez plus de génie pour réloquence (pie Démpsthônes.
PÀ80À&.
Vous me surprenez beaucoup ; je n'ai vu encore personne qui ait égalé les modernes auK Anciens pour Téloquencc.
fÉnélom.
Gonnaissez-YOus la majesté et la raagnificeAce de Bossuel? croyez-TOus qu'il n'ait pas surpassé , au moins en imagination , en grandeur et en sublimité , tous les Romains et les Grecs? Vous étiez mort aidant qu'il parût dans le monde */ et vous n*avez point vu ces oraisons funèbres admirables où il a égalé peut-être les plus grands poètes , et par cet entbousSasme singulier dont elles dont pleines , et par cette imagination tou-
' PaKal (l^l^is^), né h Ciermout en Avvergne^ le 19 juin i6a3, mourut à ParU le 19 août 1662, — Bossuet ( Jacques-BenigQC ) naquit k Dijon en 1627, mourut à Meaux, le lï avril 1704. B.
jours renaissante qui n'a été donnée qa'k lui , et par les grands mouvements qu'il sait exciter, et enfin par la hardiesse de ses transitions , qui , plus naturelles que celles de nos odes , me paraissent aussi surprenantes et plus sublimes.
PASCÀI..
J'ai encore oui parler ici avec estime de son Discours sur P Histoire universelle,
FÉNÉLON
C'est peut-être le plus grand tableau qui soit sorti de la main des homm'es ; mais il n'est pas si admirable dans tous ses ou- Trages. Il a fait une Histoire des variations qui est estimable ; mais si vous aviez traité le même sujet , vous auriez réduit ses quatre volumes à un seul , et vous auriez combattu les hérésies avçe plus de profondeur et plus d'ordre ; car ce gi*and homme ne peut voua être comparé du côté de la force du raisonsonnement et des lumières de l'esprit ; aussi a-t-il fait nne foule d'autres ouvrages que vous n'auriez pas même daigné lirç. C'est que les plus grands génies manquent tous
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par quelque endroit ; mais il n'y a que les
petits esprits qui prennent droit de les npëpriser pour leurs défauts.
FISCAL
Tout ce que tous me dites me parait vrai ; mais permettez-moi de tous demander ce que c'est qu'un certain évéque qu'on a égalé â Bossuet pour Téloquence.
Vous voulez parler sans doute de Fié* chier ' ; c'est un rhéteur qui éonTait avec quelque élégance , qui a semé quelques fleurs dans ses écrits, et qui n'avait point de génie. Mais les hommes médiocres aiment leurs semblables , et les rhéteurs le soutiennent encore d^ns le déclin de sa réputation.
PASCAL
N'y a-t-il point sous le beau règne de * Louis xiT d'autre écrivain de prose , de génie ?
' Fléchier(Espnt),né le lo juin i63a à Pernes, petite ville da diocèse de Carpentras, devint en 1687 évéque de Rimes , et moiirat k Montpellier le 16 février 1710. B.
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wivitov.
C'est un mérite c[u^ojn ne peut refuser à La Bruyère '. H n'avait ni votre profondeur, ni Télévation de Bossuet, ni les grâces que Yoa« me trouvez ; mais il était; un peintre admirable.
FASOAL.
En vérité , ce. nombre est bien petit ; mais le génie est rare dans tous les temps et dans tous ks genres i on a vu passer pliiaieurs sièdes sans qu'il pavût un seul homme d'un wat géni^.
' JLç ffrff^èreiJeaf^ de ) na^jt pjiès de Dour^r dan, ville du Hurepoix, çn 1639, publia en 1687 son livre des Caractères , fut reçu à rAcade'mic Française en i6g6, et mourut en i(S^: Quelques biographes, et entre autres Voltaire, le font naitre ^1^ 11^44» ctfffoij^ken iSgp.I/cpcésfdpii^Ui^'xuiak désigne auss^ Vannée x6^ CQVfifx^e cçUe de s^ mort, B.
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GHIUEON.
Ekpiiquons-nous , mon cher Montagne \ puisque nous le pouvons présentement. Que ▼ouliez-YOus insinuer q^uanc) tous avez dit : Ptaisqnie justice qu'une tivièreou une mon-' tagne borne ! Vérité au - delà ^des Pyré^ nées y erreur au-deçà* PAyeinYOUB prétendu qu'il n'y eût pas une vérité et une justice réelle ?
? Jlfçtfi^g^ {^LCiM de)> pln9 souvent désigné sous le nom de Montaigne ^ naquit au cl)^^ teau de ce nom, dans le Périgord , le 8 fe'vrier i53SS,de Pierre £yquem, écuyer, seigneur de Montagne, maire delà ville de Bordeaux. Nous a.vQn8 de lui le livre admirable qu'il a publié sous le modeste titre â^Essais, U mourut le i5 septembre iSga. B.
'^ L'auteur cite ici les paroles de Pascal. Voyez ses Pensées, Montaigne , de qui Pascal a emprunté cette ide'e , s'est servi des expressions suivantes : u Quelle beauté est-ce tfue ie voyais
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UONTÀGNB.
Xai prétendu, mon cher ami', que la plupart des lois étaient arbitraires , que le caprice des hommes les avait faites ou que la violence les avait imposées. Ainsi elles se sont trouvées fort différentes selon les pays , et quelquefois très-peu conformes aux lois de Téquité naturelle. Mais comme il n'est pas possible que Tégalité se maintienne parmi les hommes , je prétends que c'est justement qu'on soutient les lois de son pays , et que c'est à bon titre qu'on en fait dépendre la justice. Sans cela , il n'y aurait plus de règle dans la société , ce qui serait un plus grand mal que celui des particuliers lésés par les lois.
hier en eresdit, et demain ne Pestre phu^QueUe 'vérité est-ce que ces montagnes bornent ? Menr songe au monde qui se tient au-delà. Essais , Ht. II, chap. ii. Apologie de Raimond de Sebonde. S.
■ Charron (Pierre), auteur du livre de la Sagesse , fils du libraire ThibanltCbarron, naquit à Paris en i54i > «t mourut subitement d'apoplexie en i6o3. B.
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CHAR&OK
Mais , dites-iboi , parmi ces luis et ces coutumes différentes , croyez-vous qu'il s'en trouve quelques unes de plus conformes à la raison et à l'équité naturelle que les autres ?
MOKTÀGNE.
Oui , mon ami , je le crois ; et cependant je ne pense "pas que ce fût un bien de chan-: ger celles qui paraissent moins justes. Car, en général , le genre humain souffre moins des lois injustes que du changement des lois; mais il y a des occasions et des circonstsinces qui le demandent.
Et quelles sont ces circonstances oÀ l\)n peut justement et sagement changer les lois ?
HOKTÀGNX.
C'est sur quoi il est difficile de donner, des régies générales. Mais les bons esprits , lorsqu'ils sont instruits de l'état d'une nation , sentent ce que l'on peut et ce qu'on doit tenter ; ils connaissent le g^nie des peu-
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pies , leurs besoins ^ letinr Tœux , leur puis-' sance , ils savent quel est Tintérét général et dominant de TËtat ; ils règlent là-dessus leurs entreprises et leur conduite.
GflÀRRON.
Il faut avouer qu'il y a bien peu d'hommes assez habiles pour juger d^ùn si grand objet ; Ipèser les fruits et les iûtonvénîents de leurs détnarchefi» , et embrasser d'un cotip d'œil tdùtes les SuitèfS d'un goiiyéftiêvneùt vfûi itï*- (lUé t^Uèlquéfoi^ i\ïi* {^lusiëtlH àièd^S , et (fiii èH as^éti p(mt i'&t ^ntàèh & U ûhpbiàtUytï tt àû ftAniitère déâi Ëtdt» VbisiftS;
MONTAGNlS.
C'est ce qui fait^ mon th/eat Charron , qu'il y » si peu de grands roi* et de grands ministres.
MONTAGNE
ie serais fcien embarrassé* .Cîiarles-Qùint, ' Oit lisf étf^^'éè lie^ô tehcctnttet dans
Loua xii , Leu» x^v,: le cardinal do Ridw*
liepi, le obanoeliet* 0%e!çoh»m \ le dac d'O^ '
livarès ' , Sixte-Quint el la reine Elisabeth
• cette liste de souverains et dé iministres, les noms
de Sotty. ot d^Henri iTy dota lés ptînci^^de gbuv«memeiit étaieat pac leuif sagesse el leur sim«plicité .si conformes à la raison et h la justice. On ne trouve pas dans ce dialogue tout ce qn'.on pouvait attendre des deux philosophes introduits comme interlocuteurs. En général , les idées de Vauvenargues sûi! la politique , ne sont ni étcn- ' tdasésy ni «ffctétéé^. Ith'cst Vi-èiîÉrieVit stipcVîent que iorseiu'ii tractetile la aiorBle «t dp la hamtè Hft^ ratuff , çt b^esi saB« doiHè un- assez b«au ^i* tage.,S. •!•■,• •
' pj:c/i*fi«/*rt ( Axel),, gçan^cchancelîéi: de Suède, premicrministrçdiiroi Gustave-Adolphe, naquit en iSS3, et mourut à l'âge de soixante- ^ohze ans, en io5î{. La iiicyrtde (rustavê-Aaoïpïïe, tué à la bataille de Loç^en en f^S»^ laUsa rè^ posçv sur lui tout le fatdiau dés. affaires ) il dé* ploya dans ceVte ^iriccAislalifee difficile un caraco tère quilU pliM:^ltoi;a)]9.(WplD» grands hbmneé' d'État. B. , . i
.* .Olif^arèê!{Gispard di» Gozmsn^ comte d^ )) duc-jàe-Sanluoafî^ naq«tit\và .Siom^'oèî son pipre était ambas8a<leur. d'Ë«^agniç «api^s- du |»ape
ont tous gouverné airec succès et a?ee gl(^e, mais avec des principes , des moyens et une politique différente. -
MONTAGNE
Quand ib se seraient trouvés dans la même position , et qu'ils auraient eu à gouverner dans les mêmes circonstances les nfiêmes peuples , il ne faut pas croire qu'ils eussent suivi les mêmes maximes et formé les mêmes plans ; car il ne faut pas croire qu'on soit assujéti à un seul plan pour régner avec
Stxte^Quint. Uinâexibilifté de son caractère le fit comparer à Néron. Très- jeune encore , il émdiait alors dans Puniversîté de Saïamanqne, il laissa échapper un mov qui suffit à lui se^nl pour peindre son caractère ambitieux. J'apprends ici , dit*-ii à son cousih qui étudiait avec lui , j'apprends à gàuf*erner le, royaume, me destinant à guider un jour les rois- B.
Ivoire. Chmvwn ^ eii.Biw»al son génie |i«rUculier, peut eipécuter de grandes choses. Le cardinal Ximenès * n^aurait point gourerné la France comme celui de Richelieu ', et l'aurait yraisemblablement bien gouvernée. ïl y a plusieurs moyens d'arriver au même but. On peut même se proposer un but différent , et que celui qu'on se propose et celui qu'on néglige soient accompagnés de biens et d'inconvénients égaux ; car vous savez qu'il y a en toutes choses des inconvénients inévitables.
' Ximenès (don François), né àTorrelaguna dans la Vieille-CastiUe en 1437 , devint archevêque de Tolède en i495. Le roi Ferdînand-le- Catholique , dont il avait été ministre , le nomma en mourant régent de Castille. Il mourut empoisonné le 8 novembre iSi^. B.
■ Comme celui de Richelieu \ cette incorrection se trouve dans le manuscrit; il faudrait répéter /e cardinal f ou dire, comme Richelieu. B.
8ë MÀLOÔUÉS,
PUl^ÔGVE VIL
UN AMÉRICAIN ET tJN PORTUGAIS.
Vous ne me persuaderez point. Je suis très^convaîncu que votre luxe , votre poKtesse et vos arts n^ont fait qu'augmenter nos besoins , corrompre nos moeurs , allumeidavantage notre cupidité , en un mot , corrompu la nature dont nous suivions les lois avanç 4e vçqs çoni^aître.
LS PORTUGAIS
IVlgis , qu'appelezx-vpu^ donc les lois de la nature ? Suiviez-vous en toutes choses votre instinct ? Ne Taviez-vous pas assujéti à de certaines règles pour le bien de la société ?
l'américain.
Oui , mais ces règles étaient conformes à la raison.
LE PORTUGAIS
Je vous demande encore ce que vous ap-
pelez la raison. Pi'çst-ce p^si i^ie lumière que tous les hommes apportent au monde en naissant? Cette lumière ne s^augmente-t-elle point par Fexpérience, par Tapplication ?
West-elle pas plus vire dans quelques esprits que dans les autres ? De plus , ce concours de réflexions et Texpérience d'un grand nombre d'hommes ne donue-t-il pas plus d'étendue et plus de vivacité à cette lumière ?
l'américain.
Il y a quelque chose de vrai à ce que vous dit^s. Cette lumière naturelle peut s'augmenter, et la raison par conséquent se perfectionner
LB PORTUGAIS
Si cela est ainsi , voilà la source de npuvelles lois ; voi^ dfs nouvelles règles prescrites à l'instinct, et par conséquent un chanr gement avantageux dans la nature. Je parle ici de la nature de l'homme , qui n'est autre chose que le concours de son instinct et de sa rabon.
L*ÀHSRICÀIN.
Maïs nous appelons la nature le sentiment et non la raison.
LE PO&TITGAIS.
Est-ce que la raison n'est pas naturelle à rhomme comme le sentiment ? N'est-il pas né pour réfléchir comme pour sentir ? et sa nature n'est-elle pas composée de ces deux qualités ?
l'àmerigàik.
Oui , j en veux bien convenir ; mais je crois qu'il y a un certain degré au-delà duquel la raison s'égare lorsqu'elle veut pénétrer. Je crois que le genre humain est parvenu de bonne heure à ce point de lumière qui est à la raison ce que la matuiité est aux fruits. ,
LE PORTUGAIS
Yous comparez donc le génie du genre humain à un grand arbre qui n'a porté des fruits mûrs qu'avec le temps , mais qui ensuite a dégénéré et a perdu sa fécoiidité avec sa force?
l'a M BRIC A IK.
Cette comparaison me paraît juste.
LE PORTUGAIS
Mais qui vous a dit que vous eussiez atteint en Amérique ce point de maturité?
qui TOUS a dit qu'après Tavoir acquis , vous . ne Tariez pas perdu ? Ne pourrais-je pas comparer les arts que nous tous ayons apportés d'Europe, à la douce influence du printemps qui ranime la terre languissante , et rend aux plantes leurs fleurs et leurs fruits ? L'ignorance et la barbarie avaient ravagé la raison^ dans vos contrées comme Thiver désole les campagnes. Nous vous avons rapporté la' lumière que la barbarie avait éteinte dans vos âmes.
. i'amérigain.
Je prétends , au contraire , que vOus avez obscurci celle dont nous jouissions. Mais je sens que j'aurais de la peine, k vous en convainci*e ; il faudrait entrer dans de grands détails. Et enfin , n'ajant point vécu dans les mêmes principes et dans les mêmes ha-
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bitudes , nous anrkms de la peine à nous accorder sur ce (ju'on nomme la vérité , la raison et le bonheur.
LE PORTUGAIS
Waw aurions TOçtins de 4ispi;tes là-dessus que TOUS ne pç^sez} car je conviendrais de tr^^bQpne foi qttç la cput^mç peijjt plus q^ç la raison piéfne pour le bien des hommes , Q% q\iB la^a^i^rç , Iç bpQlxeu^, la vérité mêmç 44pem()ent infiniment d'çUe. MaU je s^is CQQtept des principes qu^ yous n^'^ecorcle?;, H jff\ç sufài quç V0U4 croyie:^ q^e la nature ^ pu reç[^voir du fen^ps ^a maturité et sa per- £^ti99 , ^usi que tous le§ autres êtres de h^ tery ç ; c^r pous ne voypns rien qui n'aiç sa croissance , sa maturité , ses changements et son déclin. Mais il ne m'appartient point de déterminer si les arts et la politesse ont apporté le vrai bien aux hommes , et enfin si la nature humaine a attendu long-temps sa perfection, et en quel lieu ou en qael siècle elle y est parvenue.
DIAI^OGUE Vin.
VmUPPE I^GOND ET GOMINËS.
PHIt^PlP]^ SECOND.
0^ ^Jt que yous ^yiçz écrit rhûtoire de yoJiiKç j^tr^ '. Mai3 comment pouvez- voiv$ le jjqstifiçr de ^ i^uipiiîa^vité ay^c des g«n3 de l>9.$Siç ^tifactiojti?
GOMIlfSS.
Le roi Louis xi était populaire ' et accès-
' Comines ( Philippe de La Cli te de), d'antres écriveot à tort Commcnec , historien de Louis XI, naquit au château de ce nom, à quçlqHÇ< lieues de Lillç, eu i44^> ^t mourut en iSoQ qj» çh&tea^ d^Argentp^i, \g 17 août , suivant Swcrtius, le 17 octobre, suivant Vossius. B.
* Oui , sans doute , il fut populaire ^ mais aussi ce fut un tyran soupçonneux , implacable 4ans tes vengeances , avide du sang des grands, c( qui Wi^xiXç à tpus égards le nom du Tibère de Iç. France* Cependant il est juste de dire pour sa flélensp , quUl avait h combattre la féodalité qui avait jeté de si profondes racines en
sible. Il avait à la vérité de la fapateur, mais sans cette fierté sauvage qui fait mépriser aux princes tous les autres hommes. Le roi , mou maitre , ne se bornait point & connaître sa cour et les grands du royaume ; il connaissait le caractère et le génie des ministres et des princes étrangers ; il avait des correspondances dans tous les pays ; il avait continuellement lés yeux ouverts sur le genre humain , sur toutes les afiaires de l'Europe ; il recherchait le mérite dans les sujets les plus obscui^ ; il savait vivre familièrement avec ses sujets sans perdre rien de sa dignité^ et sans rien relâcher. de Fautorité de sa couronne. Les princek faibles et vains comme vous ne voient que ce qui les approche ; ib ne connai^sëlit jamais que Textérieur des hommes , ils ne pénètrent jamais le fond de leur cœuf f^t domme ils ne les connaissent point assez , ils ne savent point s'en servir.
France , que les grands étaient presque devenus des rois, et avaient réduit les maîtres de PEtat h. plier devant eux au gré de leurs caprices ; et ce fut envers eux seuls qae Louis xi fut eruel et soupçonneux. B.
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Louis XI choisirait lui-même tou3 les gens qu*il employait dans les afiaires. Il avait une aine profonde qui ne pouvait se contenter de oonnaitre superficiellement les dehors des honunes , et de quelques hommes ; il aimait à descendre dans les derniers replb du coçur ; il cherchait dans tous les états des gens d'es" prit ; il démêlait leurs talents , il les em- {Voyait* Pour tout cela, vous sentez bien quHl faUàit se familiariser avec les hommes.
Grêlait dans ce commerce familier , dans ces souper» qu*il faisait à Paris avec la bourgeoisie , dans les entretieiuc^crets qu*il avait avec des personnes de tous les états , qu'il apprenait à déployer toutes \es ressources de son génie, qu'il titrait du fond du cœur de ses stgets la vérité , qu'on cache.tfittx fi^^inces orgueilleux et im|>r«tiQ8bles« C'est mmi qu'A avait cultivé eef^nie simple <e| p^étrant qu'il avait reçu de la nature^ ; aussi- s'était^il rendu plus habile qu'aucun, des ministres qu'il employait. H était l'ame de tous ses conseil^;. savait tout ce qui se passait dans. son Etat; avait un esprit yi#t^. qui ne perdait pe&iit de vue les pelitii oli^ts an miJUçu
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tië$ gfàndle» affaire»-, qilï «aiifài^ >t<t«t ,• qui ^^ittout, qui tie l^iiiïsaif iieii ^ob9pp|[)erw
à tout ; qoi j^6«rî»sâit itéHtsââetiieiït de là rojàùté , pàk^^è qâ'ii atïHiidt toùViè^ n»soHé de sfôû Etiip^ v«^ qti*il alliait tdkë£r'diÔèé« jusqu'à Uilr radoiè. Uil^p^i* fe(Mrbé«fet fJ8« sant ne Voit 'ffbl& eé <|âi i'ëtiviVdtihe ; il À^ régàf* jafliSiis m lé pàs^é v ttî râVeîitj» ,*- il veUt d&piaei^àitre âùttHii* ë6 htl é^ àfthl^H ^^ ^p-^ ports \ ses crdhilàbsfiilcds^^ifÀ^squié. s«tl§ !9\»i apei*ceVoir. So^n^iftitfâ est tbute co^iuréefsar eiie^4Bèbei ^letief'sm't ^éiiM de k sphère
mîÈhtâ^ du i*€Ude pâifiSletlt dUvatit i^0:ë<i«iine Âe»;âdâj^6 MgcMi^ cpA î^*petàfS!fit iansinéiour; Uuië gtiEAKlé 'af)Ée air csràràaiire ôei^iecdiieH de Vile ; te pas6^,4ë pi^éi^icft raVenk- isont im^^^ïès ^devant i$«s yet^; Wà po^ sd vov l)dm d'êlte ; )ftil« embi'aiée i^fiié*. ditstanoe éhoi'me^ui eâl ehlS^e le9^àilè»'et:le|kajip}e^ eiilfje lés a0i^ireii' géli^lilie» de ïnrhtkk^n -et le» tîiféréts ^ {>Mk^l«»b -ky phi^ «inçdrs :
eHe mcotjpore à soi toutes les choses de lât terre ; elle tient à tout; tout la touche t'rîen ne lui est étranger ; ni la différence infinie des mœurs , ni celle des conditions , ni celle des pays , ni là distance des ^mps né Pempèchent de rapprocher toutes les choses humaines , de s^iinir d^ihtéirét à tout ' . Mais les holnmes de ee caractère ne font rien d'i-
» Il n'y a daAs ce dîètfoiir& de Coittiiics <jite (|ilteKpi«S tràntit qm cotiTlenhent à Lôuî'« xr. H ëtaie popiilah'e et acee«iàiblé , tMàis paV ui^cs^ sSxé phitôt qat par incKi^at^on. Datis la Inttc gi!ns'ëtàitengiàgëe eti^rè le souverain et lek grands TasftEiiix de la courbnile , ccux^-ci commirent nne ^Qte dont les consëc^aences ont<;fe' ftiiic^esponr ettk etpour !a nàt(én : ils sépaVèreni lents intérêts dellntérét dtt penpPe, et se crurent assez forts par enx-onêmes pour màintetair les prérogatives qu'ils avaient usurpées daîis des ten)]^s d'anarchie , et sous des rois faibles. S'ils s'étaient tippuycs du penple , comine les barons d'Angleterre avaient fait dans des circonstances semblables, ils auraient pu consierver comme eux une influence directe sur le gou-fel-ncment , et la nation aurait j^nide ses anciens privilèges 5 Péquiiibre -se se*' «rît établi natnrellèiMent entre les dWcrir dWres de PÉfat, et anrtit prévrtw Tes ^ucriM* W i*^
nulile , aa¥ént employer tout leur temp» , ont un esprit yiî qui rencontre d'abord le
revolutioiis qui depais trois siècles oat tour-^ mente la France.
Nos rois furent plus, l^abiies ^e la haute noblesse ; ils se concilièrent l'amour et l'estime du tiers-état : ils accordèrent quelques privilèges aux communes , mais ils ne donnèrent pas au peuple toute la liberté et les droits dont il' aurait dû jouir d'après les constitutions primitives de la monarchie. Toutefois ces concessions les rendirent populaires^ et, dans aucun pays de l'Europe , les souverains n'ont été plus aimés de leurs' sujets qu'en France. Ce fut donc par des vues politiques que Louis xi se familiarisait avec les bourgeois de Paris, et ne dédaignait point de les admettre dans sa confiance. Leur afièction lui fut plus d'une fois utile dans les différentes guerres qu'il eut à soutenir; mais il les fit servir h ses projets sans rien faire pour eux et pour la nation en général.
Quelques historiens, entre autres Duclos, ont cherché k nous doùner une haute idée du génie politique de Louis xx : il est vrai qu'il réunit à la couronne plusieurs provinces, et qu'il abaissa l'orgueil des grands \ mais il com- ^mit .deux fautes capitales qui suffiraient pour, faire douter s'il ne dut pas ses succès à la for-.
nœud et la 30iirce de chaque cnose , qui marche légèrement et rapidement '.
tune plutôt qu^à sa prudence. La premi{;cf^ fat de se livrer entre les mains de Charles-le-Témëraire , qui le força d^assister à la prise de la ville de Liège dont il e'tait Pallie et le protecteur j la seconde, plus grave encore, fut de ne pas prévenir le mariage do Marie-de-Bourgogne avec Fempercur Maximilien , union qui a e'të pour la France pendant plusieurs siècles une source de guerres et de calamite's.
Louis XI' rapportait tout à son intérêt. L'amitié ni la reconnaissance n'entrèrent iamais dans son cœur. Fils ingrat, père dénaturé, maître cruel, roi sanguinaire et superstitieux, il ue fu^ vraiment habile que dans Tart de tromper. On le ^upçonne d'avoir fait empoisonner son frère le duc de Berri. Il est le seul roi dans l'histoire qui , par le raffinement de sa cruauté , ait rendu la justice même odieuse. Enfin il vécut en tjran et mourut en lâc^e. Il aurait, fallu un Tacite ou un Montesquieu pour écrire son histoire. On dit que ce dernier s'en était occupé et que par mégarde son secrétaire avait jeté le manuscrit au feu. C'est une perte qui peut-être ne sera jamais réparée. S.
' Nous avons entre les mains une copie des
dialogues 4e Vauvenargucs j cette copie donnée a M. Suard par M. Jay est remplie d'inexactitudes , oti âVst permis des changements tout-àfai^ coupables; on peut en juger par la dernière phrase que l'on vient de lire conforme au manuscrit autographe, et cj^ui dans la copie faite à Aix en 1811 est remplacée par celle-ci : Mai^ les hommes de ce caractère ne font rien dHnutile, ils savent employer tout leur temps; et par la puissance et Vactiuité dç leur génie, ils dirigent tous les événements et dominent sur les destinées du monde. Nous avons cru devoir signaler cette infidélité pour e'chappeV nous-mêmes à une semblable accusation , si un jour cette copie que nous possédons, tombait entre les mains d'un éditeur qui ne connaîtrait pa,s le manuscrit autographe que nous possédons également. La phrasç de la copie peut être mieux é.çrite et plus intelligible ; mais ce n'est point là'dessus que nous avons à prononcer , et c'est au texte de sou auteur que doit s'attacher un éditeur de bonne foi. B.
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CÉSAR ET BRUTUS
CÉSAR
AloH mi ) pourquoi me fuis-tu ? ?)*a0-tu pas éteint dans mon sang- la haine que tu m'as' portée?
BRUTUS
César , je ne t'ai point haï. J'estimab ton génie , ton courage.
GSSiR.
Mais je t'aimab tendrement , et tu m'as arraché la vie.
RRUTUS.
C'est une cruauté barbare où j'ai été poussé pai* l'erreur de la gloire et par les - principes d'une vertu fausse et farouche.
CESAR
Tu étais né humain et compatissant : tu n'as été cruel que pour moi seul , qui t'aimais avec tendresse.
loa DIALOGUES.
BRU TUS
D'où naissait dans ton cœur cette amitié que j'avais si peu méritée.
CÉSAR
Ta jeunesse m'avait séduit, et ton ame fière et sensible avait touché la mienne.
BRUTUS
J'ai fait ce, que j'ai pu pour reconnaître ta bonté pour moi : je me reprochais mon ingratitude ; je sentais que tu méritais d'être aimé ; tu me fabais pitié lorsque je songeais à t'immoler à la liberté , et je me reprochais ma barbaine.
CÉSAR
Et avec tout cela je n'ai jamais fléchi ton
cœur!
BRUTUS
Je n'a^ jamais pu t'aimer : ton génie , tOQ âge , le mien , te donnaient sur moi trop , d'ascendant. Je t'admirais , et je ne t'aimais point.
CÉSAR
Est-ce que l'estime empêche Tamitié ?
BRUTV8.
Non , mais le respect Taffîiiblit ; et peutêtre qu'il y a un âge où Ton ne peut plus être aimé.
CÉSÀ&.
Tu dis vrai : le mérite inspire du respect ; mais il n'y a que la jeunesse qui soit aimable. C'est une vérité affî*euse. Il est horrible d'a- Toir encore un cœur sensible à Tamitié , et d^étre privé des grâces qui l'inspirent.
BHUTl/S.
Yoilà la source de l'ingratitude des jeunes gens. L'amitié de leurs parents, de leui^ bienfaiteurs leur est souvent onéreuse. Cependant je crois que les belles âmes peuvent surmonter leur instinct, ou sortir en ce point des régies générales.
GÉSÀA.
- La tienne était haute et sensible , et ce*: pendant
BRUTU9.
Je m'étais laissé imposer par les discpurs et la philosophie de Gaton ; j'aimais ardem^
ment la gloiï*e : cette passion étooffii dans mon cœur tout^ lesi autres. lyiais daigne croire qu'il qpi'e;^ a coûté pour trahir ce qufî je devais à ton amitié et à ton mérite.
Va , je t'ai pctrdonné même en mourant.
L Amitié Ya plu« kûn que la vertu , et p^sise en wii^giianimité la philosophie (^ tu s(a pré%^.
Tu paires de Tai^i^é des grandes âmes telles que la tienne « Mais ce psordon généreux que tu m'accordes augmente mon repentir ; et je n'ai de regret à la vie que par Timpuisséance où me met 1^ mort de te témoigner m^ rççonnai^ss^ince * .
' Le caractère de Bratus me semble mieux apprécié par Shakspeare ; quand il lui fait dire :
(c ^Mj Ç9^ d»f\s, cette a,9^mblée qi^elque i^mi « tendre de César, je lui dis que Tamourde Hfiji- « tus pour César n^étaitpas ixioindre que le sien. « Si cet ami demande pourquoi Brutus s'^cst « él«vé contre César, Toici ma réponse : ce n'est « pas que j^aimasise moins César, mais f ainoiais
<c Ropie davantage. Vaudrait-il mieux à TOtre « gre que Gësar fût vivant et lyourir tous escla- « ves , au Keu q[uc César mort vous vivez tous « libres? Cësar m'aimait, je le pleure; il fut « Iwttxeux 9 je m'ep rëjoiais ; il (:tait V9<ll49t , ie «c Phonore; mais il fut ambitieux, et je Tai tue'. M II y a en moi des larmes pour son amitié , du « respect ppur sa vaillance, dfi la joie po«r sa « fortune , et ^ a|ort pour $qji ambition. -«• H Quel est ici Thomme assez abject pour vouloir « être esclave? s'il en est un, qu'il parle, car pour « lui je l'ai offense. Quel est ici l'bomme assez « stupide pour ne vouloir pas être un Romain? a s'il en est un , qu'il parle , car pour lui je l'ai « ofiènsé« Quel est ioi Tbomme assez vil pour K ne pas ain^çr sa patrie ? «'il en est un , qu'il tt parle, car pour lui je Tai offense, u ShaksvEAU.^ f Jules Césary acte m, scène ii. 6.
MOLIÈRE, ET UN JEUNE HOMME
LE Jl^UNE HOMME,
Je suis charmé de vous yoîr , divin Molière.
Vous avez rempli toute l'Europe de votre nom , et la réputation de vos ouvrages aug-> mentç de jour à autre dans le monde.
MOLIÈRE
Je ne suis point touché , mon cher*ami , de oette gloire. J'ai mieux connu que vous , qui êtes jeune , ce qu'elle vaut,
I.E JEUNE HOMME
Seriez-vous mécontent de votre siècle , qui vous devait tant ?
lIOLliÀE.
Quelques uns de mes contemporains m'ont rendu justice ; c'étaient même les meilleurs esprits : mais le plus grand nombre me regardait comme un comédien qui faisait des vers. Le prince me protégeait ; quelques
courtisans m^aimaient ; cependant j'ai souffert d'étranges humiliations.
LE JEUNE HOMME
Cela est-il possible? Je ne fais que de quitter le monde ; on y fait très-peu de cas des talents : mais j'y ai ouï dii^e que ceux qui avaient ouvert la carrière avaient joui de plus de considération.
MOLIERE
Ceux qui ont ouvert la carrière en méritaient peut-être davantage, et en ont obtenu, comme je vous Tai dit , des esprits justes ; mais elle n'a jamais été proportionnée à leur mérite , et a été contrepesée par de grands dégoûts.
LE JEUNE HOMME
Sans doute ils étaient traversés , perses cutés , calomniés par leurs envieux ; mais les gens en place et les grands ne leur rendaientils pas justfce ?
MOLliES.
Les grands riaient des querelles des auteurs : plusieurs se laissaient prévenir par
lies geàls de lettres subalternes qu'ils protégeaient ; ils avaient là faiblesse d'ëpouser leurs passions et leur injustice conti*e les grands hommes qui étaient moins dans leur dépendance.
\,\ JEUNE HOMME
C'est au moins «ne o($lisotatioti qike fcl pAostérité TOUS ait rendu juitibé.
MOLIERE
La postérité ne me la rendra point telle que j'ai pu la mériter. Ne tois*je pas- iei len plus grands hommes de raûtîquité, Homère^ Virgile , Euiîpide , qui sont encore poursui** vis dans le tombeau par ce même esprit de critique qui les a dégradés pendant leur vie? Dans le mésre temps \3^S}& sdnt adorés de quelques personnes sensées dont ild enchantent l'imagination, ils sont méprisés et tovr-f nés en ridicule par les esprits médiocres qui manquent de goût ^ Je voyais passeï: l0
' Si les' grands gëaiés de Pantiquite qui enchantent l'imagination des personnes sensées , gX^t Méprisés 'et iàiinïés en ridicule par tés médioçnîSy je rijfc; vdîé pàs^trt)p dé qtibi ÎU ont èf'àfe
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Tasse 9 il y a quelques jours , suivi de quelques beaux esprits qui lui faisaient leur cour. Plusieurs ombres de grands seigneurs qui étaient avec moi , me demandèrent qui c'était ? Sur cela le duc de Ferrare prit la pa(rôle , et répondit que c'était un poète auquel il avait fait donner des coups de blijton pour châtier son insolence. Yoilà comme les gens du monde et les grands savent honorer le génie.
tt JEUNE HOMME.
J'ai souvent ouï dans le monde de pareils discours , et j'en étais indigné. Car , enfin , qu'est-ce qu'un grand poète? sinon un grand génie, un homme qui domine les autres hommes par son imagination ; qui leur est supérieur en vivacité , qui connaît , pai* un sentiment plein de lumière, les passions, les vices et l'esprit des hommes ; qui peint fidèlement la nature , parce qu'il la connaît
plaindre, et Molière avec eux : car, comme VauTenargues Va si bien dit lui-même dans la maxime 65 : a Nous sommes moins offenses du mépris des sots que d'être xnédiocrement estimés des gens d'esprit* » B.
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jterfkililiâeiât, et ifcCilû dès idâeH pltis iîfèi Ûû îibiXVéB chôsè!J que \és àûh-és ; Utté âMe Ijûi eu tApàïÀé dé à*éléVéi' , tih géttié ai'déliit , làbôrièils: , élô^ueiit , aimaMè ; qtki ïlè âe btfrâe ^ôint & fkik-e dé^ téfs WihdliiéUt , ti»|HHIè lill cbârt^entîèr fait deà dadrëâ et dés tablée dâ^^ isbli àtélièr , tuais c^ui porté dalis le eoMittéréé du itibiidè âoxi feû , sa irivaéitè, ^olj^ jpinéeau et it>n esprit , et t|iiî Concerté , par conséquent , parmi les hommes, le ihfiême mérite qui le fait a<àmirer <iàns son calnnet.
liliotiiiRiE. '
Les gens qui réfléchissent savent tout cela, mop cher ami ; mai^ ces |^0<4à sont en petit nombre.
L£ JEUNE HOMMS*
Héi potH^quoi s^embaltaiSftek' âe!l iitltt^èà?
lioLi^as.
Parce qu'on a besoin de tout le monde ; pàf éé qû^ils sofifc lés plus forts ; parce qu^'oh en souâre du mal quand on n'en reçoit pas de bien ; enfin , parce qu'un homaie qui a les vues un peu grandes poudrait Régner ^frïJ
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poundi f dans tpu^ les esprits , et qu*on est toujours inconsolable de n'obtenir que la moindre partie de ce qu^on mérite '<
' Danç le temps oii Vauyenargues écrivait C9 dialogue , il y avait encore en France beaucoup de ces esprits médiocres qui croyaient se distinguer de la foule en me'prisant les plus beau^ chefs-d'œuvre de Pantiquité qu'ils étaient Incapables de comprendre et de juger : ils s'imaginaient montrer de la force d'esprit et de la philosophie en affectant dû de'daigner ce qui avait été consacré par l'adpairation des siècles. L'origine de cette manié ridicule remonte aux dernières années du dix-septième siècle j elle se perpétua dans le dix-huitième par l'influence de La Motte, qui n'était point un écrivain sans mérite, mais dont la littérature était très-bornée, et surtout par Pinflucnce de Fontenelle, qui fut pendant cinquante ans à la tête des hommes de lettres. Fontenelle était un homme extrêmement adroit, qui avait d'autres titres à la renommée que ses travaux purement littéraires, et qui, sentant ce qui lui manquait, aurait volontiers rabaissé les chefs-d'œuvre qu'il ne pouvait égaler. Il suffisait d'ailleurs que Boilean et Racine, contre lesquels il nourrit une ini- .mitié sécolaîre , se fusseiu prononcés en faveur
de la raison et des Anciens ponr qu'il penchât du c6té oppose. On peut rapporter à ce philO' sophe , si modéré en apparedce , la plupart des hérésies littéraires qui ont obtenu quelque crédit dans le dernier siècle ; et peut-être même le goût se serait-il entièrement corrompu si desjiommes tels que Voltaire , Montesquieu , Bufîbn , Rousseau n^eussent maintenu ses principes parleurs leçons et par leurs exemples.
Les écrivains du dix-septième siècle notaient pas niieux traites par Fontcneile que les anciens. II ne pardonna jamais à Racine et à Boileau les épi grammes qu'ils avaient lancées contre ça mal-, heureuse tragédie d'Aspar. 11 ne rendait pas au premier la justice qui lui était due , et refusait le génie à Fauteur deP^rt poétique. Il aurait même volontiers attaqué Voltaire, si la crainte des représailles n'eût un peu refroidi son ressentiment contre un homme qui avait tant de supériorité sur lui.
Nous sommes très-heureusement délivrés de ces opinions fausses et ridicules qui ont fait tant de mal dans le dernier siècle : on est revenu à IVtude et à l'admiration des Anciens avec une ardeur qui promet à la littérature française une nouvelle époque de génie et de gloire. Je pourrais citer des traductions et des quvragcs originaux oii l'on retrouvé les grâces et le charme du génie antique. On a banni de la prose cett^
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pompe iitdigente de paroles, cette rechercïie puérile d^antitïièses , cette affectation du bel esprit qui déshonorait , iFn'y a pas encore long-temps , même les productions de quelques membres de FAcadémie. On sVst également débarrassé de cette séclieressc que Tesprit . d'analyse , porté à Texçès, avait introduite dans notre littérature. Il ne faut pas confondre cet abus de l'analyse avec l'esprit vraîment philosophique dont aucun genre ne peut se passer : c*est lui seul qui peut donner de la force au raisonnement , de la iufitcsfic aux idées. Sans son secpnr» , l'imagination ne prpduirait que des monstres semblables à celui que nous dépeint Horace dans les pi'cmiers vers de l'épttre aux Pisons. Montaigne, Boilean, Molière, La Fontaine, Voltaire, Montesquieu , Rousseau ont allié Pesprit philosophique à l'imagination , et l'on ne voit pas que l'un ait jamais nui à l'autre. On peut abuser de l'esprit philosophique comme on abuse de l'imagination '^et des meilleures choses ; mais , après tout, il faudra toujours en. revenir à cet axiome d*un poète philosophe : « Le bien penser est la source du bien écrire. » S.
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RACINE ET BOSSUET
BOSSUET
Je récitais tout à Theure , mon chev lia* çine I quelque3 un^ de yos vers que je n'ai pas publié». Je sw enchanté de la richesse > de vos expressions , de la vérité de votre pinceau et de vos idées , de votre simplicité, de vos images , et même de vos caractères qui sont si peu estimés ; car je l^ui* trouve un ti*ès->-grand méri|e , et le plus^r^re, celui d'être pris dans la nature-. Yos per^pnnages ne di$en( jan^ais qœ ce qq'ils doivent , pais lent avec noblesse , et se caractérisent sans affectation. Gela est admirable.
HAeilTE.
Je ne suis pas surpris quç vpus m'aicpie^ un peu. Je vous ai toujours admiré ; vous aviez le génie poétique et Tinvention dans Fexpressiou , qui est le talent même que mes ennemis sont obligés de m'accorder. Il y a
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plu$ d*\i|ip!^uosit^ et de plus grancts traits d^^ vos ouvrages que dans ceux des plu&
Hëlas } mon aqii , me^ ouyrages ne sont presque plus connue quç d*un très-petit nombre de gens de lettres et d'hommes pieux.
Les matières que j^ai traitées ne sont nullement du goÂt des gens du monde.
AÀCINE.
Us devraient du moins admii*er vos oraisons lunèhreâ«
Ce titre seul les rebute; op n'aime ni les louanges , ni les choses tristes.
BLA-CIirB.
Qm dites^Tous donc 7 je np puis urou^.
croire ; l^ genre dont nojus parlons est ^e plus t«rribl^ : car Us liomiq^P ne $ppt ^^T^ji^s que de ta n^oxi. Or , qu^estH>9 qv'^ 1^ ^i|jc^ da vos firaj^Qps f^nibpe^, si^^.fetiiy^.^ c*est-À-dire , la seule chose qui inspire de la terreur à Tesprit humain? Se pourraîl-il
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que les hommes ne fassent pas frappes par des discours qui ne s'exercçnt que sur le sujet le plus frappant , et le plus intéressant pour rhumanité ? Pavais cfu que c'était le véritable chf^mp du pathétique et du sublime.
BOSSUET
La nation française est légère; on aime mieux le conte du Bélier * ou^ celui de 7oconde ' que tout ce pathétique dont vous parlez.
RACINE
Si cela est , Corneille et moi , nous ne devons pas nous flatter de conserver longtemps notre réputation.
BOSSUET
Yous TOUS trompez ; les bons auteurs du théâtre ne mourront jamais , paroe qu'on les fait revivre tous les ans , et on empêche le monde de les oublier ; d'ailleurs les poètes se soutiennent toujours mieux que les ora^ teurs , parce qu^il y a plus de gens qui font
' Conte d^Hamilton. B.
' Conte de Ln Fontaine. B.
des vers qii^îl n'y en a qui ëcrivent en prose ' parce qae les vers sont plua faciles à retenir .et plus difficiles à. fairç ; parce qu'enfin les poètes trsutent des sujets toujours intéres-^ sants , au lieu que les oi^ateurs dont Télo* q^e^cç ne ^'exerce ordinairement que sur de petits faits , périssent avec la mémoire de ces sujets mêmes.
IlACINE.
Les vrais orateurs, comme vous, devraient du moins se soutenir par les grandes pensées qu'ils ont semées dans leurs écrits, par la force et la solidité de leurs raisonnements : car tout cela doit se trouver dans un ouvrage d'éloquence. Nous autres poètes , nous pouvons quelquefois manquer par le fond des choses , si nous sommes harmonieux, si nous avons de l'imagination dans Texp^'ession ; il nous suffît , d'ailleurs , de penser juste sur les choses de sentiment , et on n'exige de nous ni sagacité ni profondeur : il faut être un grand peintre pour être poêle , mais on peut être un grand peintre , sans avoir une grande étendue d'esprit et des vues fines.
On peut aussi avoir cette étendue d^espiit, cette finesse , cette sagesse , cet art qui est nécessaire aux orateurs , et y joindre le charme de Tfaannonie et la vivacité du pinceau : vous êtes la preuve de ce que je dis.
RACINE
De même un orateur peut avoir toutes les parties » d'un poète , et il n'y a ipéme que rharmonie qui en fasse la différence ; encore
' Je sais gré & Vauvenargaes d'avoir employé oette expression; elle ét&h bannie du langage depuis lesiàcle de Montaigne, qui s'en est soav<s&(. se]:vi danjs ses Essais, et toujours k propos t ^f . çrqis que Voltaire a réclame' en sa fayeur en quelque endroit dé ses ouvrages , et les Anglais, accoutumés depuis long-temps k vivre de pillage , Font empruntée de nos premiers écrivains , et l'ont soigneusement conservée. On 'ttonveraie dans Amyot et dans Moutaigne d'antses e^prps^io^isi aus^i ^uergique^ q^'pn |M>ur|:Ait W' jeunir avec suççè^. Hou^ uq conj^AÎssons p^ç toutes les ressources et toutes les richesse^ de notre langue , et en général on ne lit pas assez les écrivains du seizième siècle. S.
faut->il qu*il y ait ubé hAriHODie dans la bonne prose.
BOfiSUltT.
, Je pense comme touIs, et comme un gtnknd poète qui tous a suivi ' , mon cher Racine ) la poésie est Vëloquence harmonieuse,
RÀOINE.
L^auteur dont vous parlez est aussi éloquent en prose qu'en vers ; il a cet avantage sur tous les poètes , .qui nWt point su écrire eh pfèse ; aihsi te petit é^eti itippoHei* Si Son jtigèilieiit : C^è^t hd (](ni a dit de vous , ^uë touii ëtiët le HèUt éàHiféUnfhmçAU en pYôèÉ Ipitjdi éloifuhtt *. Si be gfa/nd hôinfhe ^e é'est pdÂùt troitt^é , il faudrait convenir qUâ le génie de FéltMfuéiitiè éist plUs rài*e que cdni de la poésie.
« Voltaire. B.
9 Vanvimargttbtfyt^ t, p. 3ttT , noué dôfanè ^iSthiSM positif ce jugement de Voltaire sur Bossuet, ei Texprime de cette manière : BottÊUeî, le itètU ^tO{fuént tntté tant d*éetipaiH» tfttine sohtqu'^ iégiinti. On réi^ai^qoe bien que Voltaire, daâè M)n Tefnpiedu G^Ut, à' donné, à Bossiiet seul, l'epithèce à^ éloquent; mais on ne trouve dans
BOSSUST.
Je ne crois pas qu'il soit moiiis commun , mais je crois qu'il Test bien autant : les vëritablement grands hommes dans tous les genres sont toujours très^rares.
RACINE
Qu'appelez-Yous , je vous prie , de grands hommes ?
Tous ceux qui surpassent les autres par le cœur et par Tesprit , qui ont la Tue plus nette et plus fine , qui discernent mieux les choses humaines , qui jugent mieux , qui s'expriment mieux , qui ont l'imagination plus forte et le gënie plus vaste*
RACINE
Yoilà en effet ce qui fait de très-grand^ hommes. De tels esprits sont faits pour s'es-
aucune édttimi la phrase que cite Vaavenargues. Voltaire, prenant en considération la critique de Vauvenargaes , n'aurait-il pas réforme dans ses qeuvres un jugement dont il aurait reconnu la fausseté? B.
Umer et pour s'aimer , malgré la différence de leur travail et de leurs objets ; c'est aux petits esprits à dégrader ou les uns ou les autres , selon le parti qu'ils ont pris ; comme ceux qui sont attachés à quelque faction dé-« crient les chefs du parti contraire , tandis que ces mêmes chefs s estiment et se craignent réciproquement.
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DIALOGUE XIL
LE (GARDmAL DE RICHELIEU ET LE GRAND CORPJEILLE,
GOaifSILLÈi
Est-il vrai que vofte 'feftbéïiéé àifc été jalouse de mes écrits ?
BIGHELIEIT.
Pourquoi ne Taurais-je pas été ? Un ministre de peu d'esprit aurait pu être assez ébloui de sa puissance pour mépriser ros talents ; mais , pouf moi , je connaissais le prix du génie , et j'éteîs jaloux d'une gloire où la fortune n'avait point de part. Avais-je donc tant de tort?
GORNEILLS.
Cette jalousie honorait Corneille, et ne devait pas nuire k la réputation de son protecteur ; car vous daigniez l'être , et vous ^^compensiez , dit un auteur ' , comme ministre^
' Voltaire a dit dans sou Commentaire sut Corneille au sujet du mot bienfaiu employa
çqmém^g^W.doTUvQus étiez Jalçux comme po^, La 3eiilç çhQ99 qui tçC9!\X étonné, c'est ^ue votre Émi^^^ce ^U favorisé dçs écrivains inidignes dç sa protection '.
aiosKtiiv.
Je suis venu dans un mauvais temps , mon
par Paateur d^Sorace dans PÉpître dëdîcatoire de cette pièee au cavdinal de Rickelieii : « Ce mot }iï^\t^Bii\sfyitvQir qva le fiar4in0l ^» JHçhelieu t^ifoiA r4mn\pemer p^ premier ministre, es f^éme talent qt^i] (^^t per§écï^t,ç dflns Paur leur du Cid^ — Voltaire a encoife dit (juelque chose d^analogue dans le Tém,ple du Qoût.^ y oyez les Variantes de ce poème , t. x , p. i88, de l^ëdittoB de ses œuvres complètes en 6S vol. , l*am, BfmwfBvdy'iSt^. B.
* Qn peufî citer parmi om écrivains Des Mar r4tSy CoUetet, Faret 9t Chi^pelain^ Il admit quelque temps }e gjrand Corneille dans oett^ tronpe , mais le me'rite de Corneille se trouva incompatible avec* ces poètes » et il* fat aussitôt exclus. Richelieu faisait des vers , et ce fut même pour faire répirésenter la tragédie de Mitame dont il. avait donné le sujet, et dans laquelle il> avilit fœtplui de cinq cents vers y qaUl fit;b^ir
cher Corneille ; il y avait peu de gens de 'mérite pendant mon ministère, et je voulais encourager les hommes à travailler, en accordant une protection marquée à tous les arts ; il est vrai que je ne vous ai pas assez distingué : en cela je suis très-blâmable.
CORNEILLE
Moins que veut bien avouer votre Êminence. H est vrai que j*avais quelque génie ; mais je ne fus pas courdsan.'J'a vais naturellement cette inflexibilité d^esprit qiie j'ai donnée si souvent à mes héros. Gomme eux^^ j'avais une vertu dure , un esprit sans délicatesse I et trop resseiTé dans les bornes de mon art ; il n'est pas étonnant qu'un grand ministre , accoutumé aux devoirs et à la flatterie des plus puissants de l'Etat , ait négligé un homme de mon caractère.
AIGHELISU.
Ajoutez que je n'ai point connu tout ce que vous valiez. Mon esprit était peut-être resserré , comme le vâtre , dans les bornes de son talent. Vous n'aviez pas l'esprit de
là cour , et mot , je n^avai^ pour les lettres qa*un goût défectueux '.
' On veut absolument que le cardhial de Richelieu ait été jaloux des succès de Corneille ; cela me paraît aussi vraisemblable que si Racine eût été jaloux des victoires du grand Conde*. Boileau est le premier qui ait accrédite' cette opinion en disant :
En Tain contre le Gid un ministre se l^e, , Tout Paris, pour Ghimène, a les jeux de Rodrigue.
On en conclut, ce qui n'était peut-être pas dans la pensée du poète, que Richelieu n'avait pu voir sans jalousie le triomphe de Corneille. Fontcnelle a été plus loin que Boileâu. Il dit expressément que le cardinal fut aussi alarmé dusucçè«t prodigieux du Cirfqne s'il eût vu les Espagnols aux portes de Paris. Cette eçagératipn de la part du petit neveu de Corneille s'est généralement répandue, et elle prête tant à la déclamation , elle est si favorable à la vanité des auteurs qu'il est difficile d'en douter sans soulever une foule d'esprits qui la regardent coir^n^e ime vérité historique. Cela ne m'emp«îchera pas d'en dire mon sentiment d'après l'opinion que
i'ai conçue du cardinal de Richelieu et de l'es-
prit de son ministère , l'une des époques les plus intéressantes de notre histoire.
II
core effacé du cœur des fr^xiçi^i» ^ l^- {lai^ 4^% rétablie dans PÉtat, mais il était aisé de voir qi^'il existait daa^ \e& eitprits un^ ^mepcatîon sourde qui aurait éclata sous u|i« a4ipipifi!(ratiQ^ xagias énergique que celle di; cardia. d« £iiQl|<9«r lum. Ce miiiistre ftYÇiit trop de luiiMèrç $ pcm^ ne pasi apercevoir cçtte agitation générale et hf$ conséquences qui pouvaient eft Hssilljt^r. JH pvît' une résolution digne de son g^iie, se mit h, la tête de Topinion publique? pour la diriger , et fournit un aliment à Pactivité des esprits. Ce fut alors qu'il fonda rAcadémîe Française, quMl cocouragea les lettres , les scienee^ et les ans , protégea ceux qui les cultivaient, les appela autour de lui , leur donna de la considération et fixa tous les regards sur la gloire littéraire et les travaux de la pensée. Cette impulsion donf ée surpassa les espérances du cardinal. Les Français , accoutumés aux querelles de religion . s'oc-^ cupèrcnt alors de de'bats. et de discussions littéraires. Un sonnet, un madrigal attiraient Pat' tention de la cour et de la ville. A cette époque parut le premier' chef-d'œuvre de Corneille; il excita un enthousiasme et une admiration gêné-* raie. On ne s'entretenait que du Cid, on ne so lassait point de le voir. Tout fut oublié pour les Cid, Le ministre saisit cette occasion poursuis»
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\iç^ SQ.a plftxii 11 &t faire la critique de cette tragédie , comme Alcibiade fit couper la queue de •on chien ^fin que ^«s Atb^nieiif , occupes de cette bizarrerie, ne cherchassent point & contrarier tes wmeu poU tiques. Je ne -vols dans la conduite du cardii^al de Richelieu que beaucoup d'adresse et point du tout un sentiment d^envie, latllgnè dhia grand mmistre. Obseinrea de plus qu'à cMttfepofQ* même Goni«Ue jouirait d'une pension que lui faisait le cardin^, J^'envie n'çst pas si ge'n<freuse. Au reste , le mouvement imprimé aux esprits par la politique de Richelieu île ff'e^ plus i^rété.. Il 9. cleve la Frapce ^ un haut degré de gloire littéraire, et c'est peutêtre à cette .conception poli tique que nous devons les chefs - d'œuvre qui ont illustré le règne de Louis XIV et celui île 90W eaopesscur. S.
^■■■^li
RICHELIEU, MAZARIN
MÀZi.aiir>.
Est-il possible', mon illustre ami, que TOUS n'ayez jamais usé de tromperie dans votre ministère?
RICHSLI£U,
HéJ croyez-vous vous-même, mon cher cardinal, qu'on puisse gouverner les hommes sans les tromper ?
MÀZiRIN.
Je n'ai que trop montré, par ma conduite»
que je ne le croyais pas ; mais on m'en a fait un grand crime.
&IGHBLIEU.
C'est que vous poussiez un peu trop loin la tromperie; c'est que vous trompiez par
' Mazarin ( Jules ) , ne à Piscina dans FA-^ bruzze le i4 jaillet i6o3 , de la famille des Ma^^ tinozzi , i^iournt le 9 mars 1661 . B^,
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choix et par faiblesse , plus que par nécessité et par rais(Mi.
MiZiRIK.
Je suivais en cela mon caractère timide et défiant. Je n'ayais pas assez de fermeté pour réjsister en face aux courtisans ; mais je reprenais ensuite par ruse ce que j'avais cédé par faiblesse.
aiCBELIEV.
Vous étiez né avec \ai esprit souple, délié, profond , pénétrant ; Vou^ connaissiez tout ce qu^oh peut tirer de la faiblesse des hommes 9 et vous avez été bien loin dans cette science.
MAZi&Iir.
Oui , mais on m'a reproché de n'avoir pas connu leur force. ,
&IGHEIISU.
Trèsrii^ustement, mon ami. Yous la con-r naissiez et vous la craigniez ; mais, vous ne Testimiez point. Yous étiez vous-même trop ffûble pour vous en servir ou pour la vaincrç ;
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et ne pouvant la combattre de front , vous l'attaquiez par la finesse 9 et touA lui résistiez souvent avec succcp.
Gela est asset singulier , que je 1» mépni»
lasse, et' que cependant je la craignisse.
aïO HÊLIEU.
Rien n'est plus naturel, mon cher ami.
Les hommes n'estiment guère que les qua* litéft qift^ possèdent.
MAZAarK.
Apr^.^oyt cela ,.^ie ponsojs-yQivs <Je imo^ ministère et de mon génie ?
AICKKIilBIT.
Votre ministdre «aouflfert de jus tes reproches, parce que vous, mee de* grandi défauts. Mais yQ^fi ^ie% éju même temps un esprit supérieur à ces défauts mêmes ; TOUS joigniez à la vivacité de Tee lumières iune ambition vaste el invincible. Par là voua avez surmonté tous les obstacles de votre oar*riôre, et veut a^ez exëcutéde grandes cbotet.
HtkhOGtltB. lit
UkZkKlVé
Je ne laisse pas de reconnaître que vous aviez un génie supérieur' au mien. Je vous Burpassail péu^tre en sub^ité et en finesse ; mais vous m'avez primé par la hauteur et par la vigoureuse hardiesse de votre âme.
RICHELIEU
Nous avons bien fait Tun et Tautre ; mais la fortune nous a bien servis.
MÀZAHIN.
Cela est vrai , mais de moindres esprits n'auraient pas profité de leur fortuné. La prospérité n'est qu'Un' écueil pour les âmes faibles '.
* "Sous rapprochons ici le ingement de Voltaire sur ces deux grands ministres , de celui de Vauvenargnes^ le lecteur ne sera sans doute pas fSkché de les comparer :
Kicheliett, Masaria , ministres immortels , Jusqu^au trône élevés de Tombre des autels, Enfants de la Fortune et de la Politique, Marcheront k grands pas au pouvoir despotique. Biclieliea, grand , sublime, implacable ennemi ; Maiarin , souple « adroit, et dangereux ami ;
L'un , fuyant avec art dt eédaol à Torage , L autre , aux flots irrités opposant son courag<;; Des princes de mon sang ennemis déclarés ; Tous deux haU du peuple et tous doux admirés $ Enfin , par leurs efforts ou p4r leur iadoUrie , Utiles k leurs rois , cruels à la patrie.
Voltaire , Hénriade , Chant FIT, y. 335. B.
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FÉNÉLON ET RICHELIEU
fknélon'.
Je n*aiqU*unè seule chose à vous reprocher, votre ambition sans bornes et sans dé»
licatesse.
mCBBLIBU.
« G^est cette ambition des grands hommes,
aimable philosophe , qui fait la grandem* des
Étets, .
PÉNKLOK.-
C'est elle aussi qui les détruit et qui les abtme sans ressource.
RtCâEilEtf.
G'est-ji-dire qu'elle fait toutes choses sur la terre. C'est elle qui domine partout et qui gouverne Tunivers.
' Fénélon ( François de Salignac de La Motte on Mothe), naquit au château de Fenélonen Qnercile 6 août i65i , fut nomme archevêque de Cambrai en i6g5, et mourut le 7 janvier 1715. B.
t^4 DrAtOOUBS.
FÉNÉLOir*
Dites pWtét quo c>st Tactivitë et le cou->
rage.
nvcvxtiiv.
Oui , Tactivité et le courage. Mais Fun et Tautre ne se trouvent guère qu^avec une grande ambition et avec Tamour de la gloire.
FÉMBLOir.
Eh quoi ! votre Ëminence croirait-elle que la prudeocQ el la Tertu ne pottirveat rémifi>v èi VambÂtio» , gpuT^rver sans elle et Tassujétir !
G«la |i'e9t guère arrivé , mon cher ami ; et il y a bien de Tappai^ence que ce qui n>ar* rive point ou qui n^arrive que rareiSnent , n'est point selon les lois de la natii^re.
FÉKELOV.
N'a-t-on pas vu tlea mbktfet tH de»
princes sans ambition ?
HIGBELISU.
Ces ministres et ces princes , mon aimable ami , ne gouvernaient point par eux-mêmes ;
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les plus habiles avaient sons eux des esprits ' ambitieux qui les conduisaient à leurs fins sans qu'ils le sussent.
téifi&ov.
3t vtfm en nommerai plnsieors qui ont gottTemé par eut-mémes.
aiGHCLIBV.
Hë ! qui vous a dit que ceux que vous me nommeriez n'avaient pas dans le cœur une ambition secrète qu'ils cachaient aux peuples ? Les grandes afiaires , Tautorité élèvent les amet les plus faiUes » et fécondent fie germe d'ambition que tons les hommes apportent au monde avec la vie. Yous, qui vous êtes montré si ami de la modération dans vos écrits, ne vouliez -vous pas vous insinuer dans les esprits, faire prévaloir vos maximes ? Tif^étiez-vous pas fâché qu'on les négligeât?
U est vrai que j'étais zélé pour mes maximes ; mais parce que je les croyais justes , et non parce qu'elles étaient miennes.
&IGHBLIEU.
n est aisé , mon cher ami , de se faire illusion là-dessus. Si tous aviez eu un esprit faible , vous auriez laissé le soin à tout autre de redresser le genre humain ; mai^, parce que TOUS étiez né avec de la vertu et de Tactivité , vous vouliez assujétir les hommes à votre génie particulier. Groyez-moi , c'est là de TambitioQ.
F1ÉNÉL0N,
Gela peut bien être. Mais cette ambition qui va en tout au bien des peuples ; est bien difiSérente de celle qui rapporte tout à soi et que j'ai combattue.
BRUTUS ET TJN JEUNE ROMAIN
LK JEPHK 0OMMB.
Ombre illustre , daignez m'aimer. Yoiis avez été mon modèle tant que j'ai vécu :
j^étais ambitieux comme vous ; je m^efforCais de sj^i^re tos autres vertus. La fortune m*a été contraire ; j'ai trompé sa haine ; je me suis dérobé k sa rigueur en me tuant.
BEUTUS.
Vous avez pris oe parti-là bien jeune, mon ami. Ne vous restait-il plus de ressources dans le monde ?
LE JEUNE HOMME
J'ai cru qu'il ne m'en restait d'autre que k hasard , et je n'ai pas daigné l'attendre.
BRUTUS
A quel titre demandiez-vous de la fortune?
Ëtiez-Tous né d'un sang illustre?
LE JEUNE HOMME
J'étais né dans l'obscurité ; je voulais m'en« noblir par la vertu et par la gloire.
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Quels moyens aviez*yous chmais pour tous élever? jcai', sans doute, tous n'aTiez pas un désir Tague de fan*e fortune sans tous attacher à un objet partieulierT
IB JfiUKE HOMtt£.
Je crojais pouToir espérer de m'aTanoer par mon esprit et par mon courage ; je me^ jieptais Tame éleTée.
Yous cultiTiez a^c cela quelque talent ?
car TOUS a'ignoriea pas qu'on ne s^aTance point 4>ar la magnanioïké, lorsqu'on m'est paa à portée de la développer dani les grandes affidrea.
LX JEUNE HOMME
Je connaissais un peu ie ccsur humain $ j'aimais Tintrigue ; j'espérais de me rendre maître de l'esprit des autres. Par là on peut aller à tout.
B&T7TUS
Oui , lorsqu^on est avancé dans la carrière et connu des grands. Mais qu*aTiez-TOus fait
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pour TOUS mettre en passe et tous faire codnaître? Vous distinguiez«-vou8 à la guerre ?
Il jBUirx aomfE.
Je me présentais froidement h tous les éangers , et je remplissais mes devoirs ; mais j'àvaù pea de goût pour les détails de mon lAélier. Je croyais que j'aurais bien fait dans les grands emplois ; mais je négligeais de me faire une réputation dans les petits.
BRUTUS
Et ton» flattiez-TOUs qu*on devinerait ce talent que vous aviez pour les grandes choses, $i voqs ne Tannonciez dans les- petites?
LE JEUNE HOMME
Je ne m'en flattais que trop , ombre illustre; car je n'avais nulle expérience de la vie, et on ne m'avait point instruit du mondé. Je a'avab pas été âevé pour la fortune.
BRUTUjS. .
Aviez-vous du moins cultivé votre esprit pour l'éloquence ?
LE JEUNE HOMME
Je la cultivais auUut que les occupations
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de la guerre le pouvaient permettre ; j'armais les lettres et la, poésie ; mais tout cela était inutile sous l'empire de Tibère, qui n'aimait que la politique , et qui méprisait lejs. ar.ts dans sa vieillesse. L'éloquence ne menait plus à Rome aux dignités. C'était un talent inutile pour la fortune , et qu'on n'avait pas même occasion de mettre en prar tique.
B&UTUS.
Vous deviez donc vous atti^cher aux choses qui pouvaient vous rendre agréable à votre maître , et utile à votre patrie dans l'état où elle se trouvait alors.
LE JEUNE HOMME
J'ai reconnu la vérité de ce que vous dites ; mais je l'ai connue trop. tard , et je me suis tué moi-même pour me punir de mes fautes.
BRUTUS
Yos fautes ne sont pas inexcusables , mon ami. Yous n'aviez pas pris les vrais chemins de la fortune ; mais vous pouviez réussir par d'autres moyens , puisque mille gens se sent
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avancés sans mérite et sans industrie estimable. Vous vous condamnez trop sévèrement: vous êtes comme la plupart des hommes qui ne jugent guère de leur conduite que par le succès.
LE JEUNE HOMME
Il m'est très-doux , grande ombrç , que vous m'excusie^. Je n'ai jamais osé ouvrii* mon cœur à personne tant que j'ai vécu : vous êtes le premier à qui j'ai avoué mon ambition , et qui m'avez pardopné ma mauvaise fortune.
B&UTUS.
Hélas ! si je vous avais connu dans le monde , j'aurais tâché de vous consoler dans vos 'disgrâces. Je vois que vous ne manquiez ni de vertu , ni d'esprit , ni de com^age» Yous auriez fait votre fortune dans un meillevu* temps , car vous avez l'ame romaine.
LE JEUNE HOMME
Si cela est ainsi , mon cher Brutus , je ne dois point regretter mon malheur. La fortune est partiale et injuste ; ce n'est pas un
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grand mal de la manquer lor^qu^on peut ^e répondre qu'on Ta méritée ; mab quand on la possède indignement et à titre injuste , c'est peu de chose. £Ue ne sert qu'à faire de plus grandes fautes et à au^entar ^us les vices.
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CATILINA, SENECION.
SEMECIOy '.
Avouez , Càtilina , que T011& Toua ennuyoi^ ici étrangement. Yous ix^aTe^ plus personne ni à persuader ^ ni à tromper , ni à corrompre. L^art que vous possédiez; de gagner les hommes , de vous proportionner à eux , de les flatter par Fespérance , de les tenir dans vos intérêts, ou par les plaisirs , ou pai* Fambition , ou par la crainte , cet ai't vous est ia tout-à-fait inutile.
n est vrai que je mène ici une vie à p«u près aussi oisive 9t aussi languissante que celk que vam av«z mexmét vous-même ànfis le monde et à la cour de r^^éron,
SVITEGJOK.
Moi! je ii'iiipii»mffnéu»6m bngirâltFPt«« j*étais favori de lopu Huître ; j^étais de tous
' FaroTT de Nérooi. fr.
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ses amusements et de tous ses plaisirs ; les ministres avaient de grands égards pour moi, et les courtisans me portaient eiiyie.
CATILINA
Saviez-vous faire usage de votre fayeui* ?
protëgiez-vous les hommes dé mérite? tous eh servie^vouS?
SENfiCtON.
Des gens de mérite ? je n*en connaissais point, n y ayait quelques hommes obscurs à Rome qui se piquaient de yertu ; mais c*é« talent des imbéciles que Ton ne voyait point en bonne compagnie , et qui n^^taient bons ai rien.
CATILIKA.
Mais il y avait aussi des gens d^esprit ; et sans doute vous
8ENÏCION.
Oui > il y avait à' la cour quelques jeunes gens qui avaient de Timagmation, qui étaient plaisants , singuliers et de ti^ès-bonne com«pagnie. Je passais ma vie avec eux.
OATIIIlfA.
Quoi i il nV <^^i^ ^^ S^^ d'esprit que
dabs ce jpetit cercle d^hommes qui compo-* saient la cour de l'empereur ?
SENEGIOV.
Je connaissais aussi quelques pédants, des poètes , des philosophes , des gens à talent en tout genre ; mais je tenais ces espèces dans la subordination. Je m'en amusais quel-^ quefois , et les congédiais ensuite sans me familiariser avec eux.
CATILINÀ.
On m'avait dit que vous-même faisiez des vers ; que vous déclamiez ; que vous vous pi'^ quiez d'élre philosophe.
SENECION.
Je m'amusais de tous ces talents qui étaient en moi ; mais je m'appliquais à des choses plus utiles et plus raisonnables.
CÀTILINÀ.
Et quelles étaient donc ces choses plus raisonnables ?
SENECION.
Ho ! vous en voulez trop savoir. Youdriezvous que j'eusse passé ma vie sur des livres
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et dans mon cabinet , comme ces misérable»
qui n'ayaiént d'autre ressource que leur ta-^ lent? Je vous avoue que ces gens^là avaient bien peu d'esprit. Je les recevais chez moi pour leur apprendre que j^avaîs plus d'esprit qU^eux ; je leur faisais sentir à tout moment qu'ils n*étaient que des imbéciles ; je les ac-» câblais quelquefois d'amitiés et d'honnêtetés; je croyais qu'ils comptaient sur moi. Mais le lendemain je ne leur parlais plus ; je ne fai-^ sais pas semblant de les voir ; ils s'en allaient désespérés contre moi. Mais je me moquais dé leur colère, et je savais qu'ils seraient trop heureux que je leur acccMrdasse encore ma protection.
GATILINA.
Ainsi vous vous réserviez de vous attacher d'autres hommes plus propres & servir vos desseins. Car, apparemment, vous ne complice pas sur le cœur de ceux que vous traitiez si mal,
8EN£0IOM.
Moi ! j'avais la faveur de mon maître , je n'avais besoin de persomie. Je n'aurais pat
FmBf|Uf dû créatures si j avais touIu ; les hoiBiiieB se jetHent en foule au-devant de moi ; mais je rae contentais de ménager les grands et ceux qui approchaient Tempereur.
J'étais inexorable pour les autres qui liEie rechcrohaient , parce que je pouvais leur être utile , et qu'eux-^némes n'étaient bons à rien.
CXTlLÏVk.
Et que seriez-^ous devenu si Néron eût cessé de vous aimer ? Ces grands qui étaient tous jaloux de votre fortune , vous auraientils soutenu dans vos disgrâces ? Qui vous aurait regretté ? qui vous eût plaint ? qui aurait pris votre parti contre le peuple , animé contre vous par votre orgueil et votre mollesse?
• XNBCIÙir.
Mon ami, quand on perd la faveur du prince , on perd toujours tout avec elle.
dATILIIfA.
On ne perd point le génie et le courage kNTsqn'on en a véritablement ; on ne perd point Tamour des misérables , qui sont tou^
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jours en très-grand nombre ; on conserve Festime des gens de mérite. Le malheur même augmente quelquefois la réputation des grands hommes ; leur chute entraîné^ nécessairement celle d'une infinité de gens de mérite qui leur étaient attachés. Ceux-ci ont intérêt de les relever , de les défendre dans le public , et se sacrifient quelquefois ^ de très-bon cœur pour les servir.
SENEGION.
Ce que vous dites est peut-?être vrai dans une république ; mais , sous un roi , je vous dis qu^on dépend uniquement de sa volonté.
GATILINA.
Vous avez servi sous un mauvais prince , qui n'était environné que de flatteurs et d^esprits bas et mercenaires. Si vous aviez vécu sous un meilleur règae, vous auriez vu qu'on dépendait , à la vérité , de la volonté du prince , mais que la volonté d'un prince éclairé revenait aisément vers ceux qui se mettaient en état de le bien servir , qui avaient pour eux la voix publique , et des caractères qui rappelaient à Tesprit du maîtr^
^na
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leurs talents dans les circonstances fi^vorablés.
8ENEGION.
Je n'ai point éprouvé ce que vous dites , et j'ai mené une vie assez heureuse sans suivre vos maximes.
C ATI LIN A
Vous appelez une vie heureuse celle qiie vous avez passée toute entière avec un prînce qui avait une folie barbare , qui consumait les jours et les nuits dans de longs et fasti-i dieux repas, une vie qui n'a été occupée qu'à assister au lever et au dîner de votre maître , à posséder quelques femmes que vqus méprisiez , à vous parer , à vous faire voir , à recevoir les respects d'une cour qui vous méprisait , où vous n'aviez aucun vrai ami , aucune créature, aucun homipe attaché à vous,
SENEOION.
Ne dirait-on pas , a vous entendre , que votre vie a été plus agréable et plus glorieuse ?
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CITILIMA.
Ce n*est pas à moi à TOiis dire qu'elle « été glorieuse ; mais je puis au moins vous répondre qu'elle a été plus agréable que la vôtre ; j'ai joui des mêmes plaisirs que vous, mais je ne m'y suis pas borné ; je les ai fait servir à des desseins sérieux et à une fin plus flatteuse. J'ai aimé et estimé les hommes de bonne foi , parce que j'étais capable de dis* cerner le mérite , et que j'avais un cœur sensible. Je me suis attaché tous les misérables , sans cesser de vivre avec. les grands. Je tenais à tous les états par mon génie vaste et conciliant ; le peuple m'aimait , je savais me familiariser avec les hommes sans m'avilir ; je me relâchais sur les avantages de ma naissance , content de primer par mon génie et par mon courage. Les grands ne négligent souvent les hommes de méi*ite que parce qu'ils sentent bien qu'ib ne peuvent les dominer par leur esprit. Pour moi, je me livrais tout entier aux plus courageux et aux habiles , parce que je n'en craignais aucun : je me proportionnais aux autres ; je gagnais
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1« cœur de ceux quv, par ieun principes , n'estimaient point mes sentiments ; mon parti m'adorait ; j'aurais assujéti la république si j*ayais pu éviter certaines fautes. Pour yous , sans la scélératesse et la foUe de votre maître, tous n'auriez jamais été qu'unhomme obscur et accablé de ses propres yices.
Adieu '.
' Tacite parle de ce Senecioa dont ie prënoni était TuUius. C'était un chevalier romain dont lïéroa avait fait le confident des secrets qu'il roulait cacher à sa mère Àgrippine. Tullius Senecion devint un 4^8 favoris du tyran, le complice de ses crimes et le compagnon de ses dé- .bauches. Il fut enveloppé dans la fameuse conspiration oii pe'rireat Epicharis, Senèque et Lucain :-on dit qu'il mourut avec plus de courage qu'on n'avait lieu deJ'attendre d'un homme livre' aux plaisirs.
Je trouve que l'auteur de ces dialogues excuse avec trop de complaisance les crimes de l'ambition. Le portrait que Salluste fait de Catilina ne s'^accorde point avec Tidce qu'on en donne dans ce dialogue. II avait, dit l'historien romain , l'ame forte , le corps robuste , mais l'esprit méchant et l'ame dépravée. Jeune encore , il aimait les troubles , les séditions et les guerres
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civiles. Il se plaisait au meurtre et au pillage , et ses premières années furent un apprentissage de scéle'ratcsse. Il supportait avec une fermeté incroyable la faim , le froid et les veilles. Auda* cicux, habile dans Part de séduire et de feindre, avide du bien d'autrui , prodigue du sien , violent dans ses passions , assez éloquent , mais dénué de raison , il n'eut que de vastes desseins et ne se porta qu'à des choses extrêmes , presque impossibles , au-dessus de l'ambition et de la fortune d'un simple citoyen. Sallust. BeU, Catil, cap. v. S.
DIALOGUES. l53
DIALOGUE XVII
RENAUD ET JAFIER, cokjurks.
JAFIER.
Eh bien , mon cher Renaud , es-tu désal^iisé djB Tambition et de la fortune ?
aENl UD.
Mon ami , j*ai péri en homme de courage, dans une entreprise qui éternisera mon nom et rinjustice de mes destinées : je ne regrette point ce que j'ai fait.
JAriSA.
Mais tu avais pris un mauvais chemin pour faire ta fortune : mille gens sont parvenus , sans péril et sans peine ; plus haut que toi. J^ai connu un homme sans nom , qui avait amassé des richesses immenses par le débit d'un nouvel opiat pour les dents.
RENAUD
J*ai connu , comme toi , des hommes que le hasard ou une servile industi^ie ont avan-r ces ; mais je n'étais pas né pour m'élever par
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ces moyens ; je n^ai jamais porté enrie à ces misérables.
JAFIB&.
Et pourquoi avais-tu de Fambition , si tu méprisais T^ijustioe de la fortune ?
ASMIUD.
Parce que j^avaîs Tame haute , et que j'aimais k lutter contre mon mauvais destin : le combat me plaisait sans la victoire*
XÀFIER.
n est vrai que la fortune t'avait fait naître hors de ta place.
RENIUD.
£t la nature , mon cher Jafier , m*y appelait et se révoltait.
JlFISIl.
Ne pouvais-tu vivre tranquillement aaos autorité et sans glcnre?
KElfAUD.
J^aimais mieux la mcot qu'une vie oisive ; je savais bien vivre sans gloire ^ mais non sans activité et sans intrigue.
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iiFTSB.
Avoue cependant que tu te conduisais avec imprudence. Tu portais trop haut tes projets. Ignorais-4u qu'un gentilhomme français comme toi , qui avait peu de bien , qui n'était reoommandable ni par son nom , ni par ses alliances , ni par sa fortune , devait renoncer à ces grands desseins ?
REirAUO.
Ami , ce fut cette pensée qui me fit quitter ma patrie , après avoir tenté tout ce qui dépendait de moi pour m'y élever. J'errais en divers pays ; je vins à Venise , et tu sais le reste.
JÀFIER.'
Oui , je sais que tu fus sur le point d'élever ta fortune sur les débris de cette puissante république ; mais quand tu aurais réussi , tu n'aurais jamais eu la principale gloire , ni le fruit de cette entreprise , qui était conduite par des hommes plus puissants que toi.
RENAUD
C'est le sort des hommes de génie , qui
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n'ont qae du génie el du courage. Ils ne sont que les instruments des grands qui les emploient ; ils ne recueillent jamais ni la gloire, ni le fruit principal des entreprises qu'ils ont conduites , et que Ton doit à leur prudende ; mais le témoignage de leur conscience leur est bien doux. Ik sont considérés, du moins, des grands qu'ils servent ; ils les maîtrisent quelquefob dans leur conduite ; et enfin quelques uns parviennent , s'élèvent au-dessus de leurs protecteurs , et emportent au tombeau l'estime des peuples.
JAFIEA.
Ce sont ces sentiments qui t'ont conduit sur l'écbafaud.
REITAUD.
Crois-tu que j'aie regretté la vie? Un homme qui craint la mort , n'est pas même digne de vivre'.
' Ce dialogue est une simple esquisse. Rien n'y est approfondi 5 et cependant railleur aurait pu y faire entrer de beaux tableaux et de beaux développements. L'Iiistoire de la conjuration de Venise par Tabbé de St.-Kéal , lui an-
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lait fourni les matériaux nçcessaires. Il y ayait c[uelq[ue chose de sombre et de mystérieux dans le gouTemement de Venise qui attache l'imagination et qui a^répandu du charme et dePintërét sur les ouvrages oii il en a été question. Au reste , il est à peu près eVident que tous les détails de cette fameuse conspiration sont sortis de rimagination de Pabbé de St. Béai , qui écrivait rhistoire à peu près comme Varillas son modèle, sans se mettre en peine de la vérité des faits et de Pexactitude des détails.
J'ai cru m'apercevoir, en lisant avec attention CCS dialogues deVauvenargues, qu'il y avait d<ins son amc des semences d'ambiiîon. On sait qu'il fît quelques démarches infructueuses pour entrer dans la carrière diplomatique; mais il fallait pour réussir de son temps un esprit d'intrigue et de servilité incompatible avec son ca-* ractère naturellement noble et porté aux grandes choses et aux grandes pensées. Il est malheureux pour des âmes de cette trempe de naître dans un siècle d'égoismc et de petitesse; elles s'y trouvent contraintes, resserrées, et leur essor , sans cesse comprimé, les jeite dans la mélancolie et quelquefois même dans l'abattement. Je ne lis point le dialogue entre Brutus et un jeune Bomain sans soupçonner que l'au^ teur, en faisant parler ce dernier personnage, a voulu peindre les dispositions de son esprit et
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quelqiie»-nns des ër^nomenu de sa TÎe. Je ne suis pas de ceux ^i condamnent Fambition d'une manière absolae; fen juge par les e^ets (qu'elle produit. Si elle est utile aux hommes , si elle est accompagnée de la vertu, je la considère comme un des plus nobles mouvements de Pâme ^ si elle ne reckerobe le crédit et Pautorité €[ue pour satisfaire d^utres passions viles, telles que PayaricCy la haine, la cruauté, je la déteste et la méprise au sein même de son opu-* lence et de son pouvoir. S.
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DIALOGUÉ XVIIl.
PLATON, ET DEMS-LE-TYRAN
DENIS
Oui , je le maintiens , mon cher philosophe , la pitié , Tamitié , la générosité , ne font que glisser sui* le cœur de Fhomme ; pour Féquité, il n^y en a aucun principe dans sa nature.
PLÀTOIC.
Quand il serait yrai que les sentiments d'humanité ne seraient point durables dans le cœur de Thomme
DENIS
Cela , ne peut être plus yrai ; il n'y a de durable dans le cœur de Thomme que Tamour-propre.
PLATON
Eh bien ! que condue^yous de cette supposition ?
DENIS
3e conclus que j'ai eu raison de me défier
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de tous les hommes, de rapporter tout à moi, de n'aimer que moi.
PLATON
Vous niez donc que les hommes soient ohhgés à être justes.
DENIS
Pourquoi y seraient-ils obHgés , puisque la nature ne les a pas fait tels ?
PLATON
Parce que. la nature les a fait raisonnables, et que , si elle ne leur a pas accordé Téquité, elle leur a donné la raison pour la. leur faire connaître et pratiquer ; car vous ne niez pas, du moins , que la raison ne montre la nécessité de la justice.
DENIS
La raison veut que les habiles et les forts gouvernent , et quUIs fassent observer aux autres hommes Téquité : voilà ce que je vous accorde.
PLATON
C'est-à-dire que vous , qui étiez plus fort e| pli|s habile que vos sujets , vous n'étiez
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pas obligé envers eux à être juste. Mais tous ayez trouvé des hommes encore plus heureux et plus habiles que vous ; ils vous ont chassé de la place que vous aviez usurpée. Après avoir éprouvé si durement les inconvénients de la violence , devriez-vous persister dans votre erreur ? Mais , puisque votre expérience n'a pu vous instruire , je le tenterais vainement. Adieu , je ne veux point in-v fecter mon esprit du poison dangereux de vos maximes.
DENIS
Et moi , je veux toujours haïr les vôtres ' la vertu me condamne avec trop de rigueur, pour que je puisse jamais la sou£&ii\
Sur P Histoire des hommes illustres.
Les histoires des hommes illustres trompent la jeunesse. On y présente toujours le mérite comme respectable , on y plaint les disgrâces qui raccompagnent , et on y parle avec mépris de Tinjustice du monde à Tégard de la vertu et des talents. Ainsi , quoiqu^on y fasse voir les hommes de génie presque toujours malheureux , on peint cependant leur génie e.t leur condition avec de si riches couleurs , qu'ils paraissent dignes d'envie dans leurs malheurs mêmes. Cela vient de ce que les historiens confondent leurs intérêts avec ceux des hommes illustres dont ils parlent. Marchant dans les mêmes sentiers, et aspirant k peu près à la même gloire , ils
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relèvent autant qu'ils peuvent Féclat des talents ; on ne s'aperçoit pas qu'ils plaident leur propre cause , et comme on n'entend que leur voix , on se laisse aisément séduire à la justice de leur cause , et ou se persuade aisément que le parti le meilleur est aussi le plus appuyé des honnêtes gens. L'expérience détrompe la-dessus. Pour peu qu'on ait yci le monde , on découvre bientôt son injustice naturelle envers le mérite , l'envie des hommes médiocres , qui traverse jusqu'à la mort les hommes excellents , et enfin l'orgueil des hommes élevés pai* la fortune , qui ne se relâche jamais en faveui* de ceux qui n'ont que du mérite. Si on savait cela.de meilleure heure , on travaillerait avec moins d'ardeur à la vertu ; et quoique la présomption de la jeunesse surmonte tout , je doute qu'il entrât autant de jeunes gens dans la carrière.
Sur la morale et la physique.
C'est un reproche ordinaire de la part des physiciens à ceux qui écrivent des moeurs , que la morale n'a aucune certitude comme
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le» mathématiques et les expériences physiques. Mais je crois qu'on pourrait dire , au contraire, que Tavantage de la morale est d'être fondée sur peu de principes très-solides , et qui sont à la portée dePesprit des hommes ; que c'est de toutes les sciences la plus connue , et celle qui a été portée plus près de sa perfection ; car il y a peu de vérités morales , un peu importantes , qui n'aient été écrites , et ce qui manque a cette science , c'est de réunir toutes ces vérités et de les séparer de quelques erreurs qu'on y a mêlées : mais c'est un défaut de l'esprit humain plus que de cette science , car les hommes ne sont guère capables de concevoir aucun sujet tout entier et d'en voir les divers rapports et les différentes faces. L'avantage de la morale est donc d'être plus connue que les autres sciences; de là on peut conclure qu'elle est plus' bornée , ou qu'elle est plus naturelle aux hommes , ou l'un et l'autre à la fois :
car on ne peut nier , je crois , qu'elle est plus naturelle aux hommes, et on est assez obligé de convenii* , en même temps , que , se ren-> fermant toute entière dans un sujet si borné
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que le genre humain ,* elle a moins d'élen<hie que la physique qui embrasse toute la nature. Ainsi Tavantage de la morale sur la physique est de pouvoir être mieux connue et mieux possédée ', et Tayantage de la physique sur la morale est d'éti*e plus vaste et plus étendue. La morale se glorifie d*étre plus sûre et pluà pratiquable ; et la physique , au contraire y de passer les bornes de Fespnt humain , de s'étendre au-delà de toutes ses conceptions* d'étonrrer et de confondre Timaginalion, par ce qu elle lui fait apercevoir de la nature*. • Yoilà du moins ce qui me paraît de ces deux sciences. Je trouve la morale plus utile, parce que nos connaissances ne sont guère profitables qu'autant qu*elles approchent de la perfection ; mab elle me paraît aussi un peu bornée , au heu que le seul aspect des éléments de la physique accable mon imagination Je me sens frapper d'une vive curiosité à la vue de toutes les merveilles de Funivers , mais je suis dégoûté aussitôt du peu qtie Ton en peut connaître y et il me semble qu'une science si élevée au-dessus de notre raison ,'n'est'pas trop faite pour nous.
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Cc|>éiiduit ee qu'on a pu en découvrir n'a pas laissé que de répandre de grandes lu^ mières sur toutes les choses humaines ; cToù je conclus qu'il est bon que beaucoup d'hommes s'appliquent à cette science et la portent
^ jusqu'au degré où elle peut être portée, sans se décourager par la lenteur de leurs progrés, et par l'imperfection de leurs connaissances. . •
' II faut avouer que c'est un grand spectacle que celui de l'univers : de quelque c6té qu'on porte sa vue , on ne trouve jamais de terme.
L'esprit n'arrive jamais ni à la dernière pe-' titesse des objets , ni à l'immensité du tout ; les plus petites choses tiennent à l'infini ou k l'indéfini. L'extrême petitesse et l'extrême grandeur échappent également à notre imagination , elle n'a plus de prise sur aucun objet dès qu'elle veut les approfondir. Nous apercevons , dit Pascal , quelque apparence du milieu des choses , dans un désespoir étemel d^en connaître ni le principe ni la
, fin y etc. ".
' Nous espérons que le lecteur yerra avec frfâî* sir que uou» citons en entier la pensée de Hascal , que Vauvenargnes ne fait qaUndiquer ; la
La physique est incertaine à Tégard des principes du mouvement , à Fégard du vide
liaison est trop étroite pour que nous résistions au désir de faire un rapprochement.
ce Qu*est-ce, dit Pascal, qu'est-ce que l'homme dans la nature? un néant à Fégard de Finfini, un tout à regard du néant, un milieu entre rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux extrêmes, et son ctre n'cstpas moins distant dunéant d'oii il est tiré que de Pinfini oii il est englouti.
« Son intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles le même rang que son corps dans l'étendue de la nature^ et tout ce qu'elle peut faire, est d'apercevoir quelque apparence du milieu des choses , dans un désespoir étemel d'en connaître ni le principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démarches? L'auteur de ces merveilles les comprend, nul autre ne peut le faire. »
Fessées DE B. Pascal, i'*. part., art. iv, pens. t.
M. François de Neufchâteau , dans ses notes sur Pascal, 1. 1, p. 470> de l'édition publiée en 1831 par M. Lefôvre, a emprunté à Vauvenargues le passage suivant , par lequel il répond à Pascal en disant :
« L'homme est faible, on en convient; ses sentiments sont trompeurs, ses vues sont courtes
OU du plein , de Fessence des corps , etc. Elle n'est certaine que dans les dimensions ,.
et faussés. Si sa volontë captive n^a pas de guide phis sÛF) elle égarera tous ses pas. Une preuve naturelle quelle en est réduite là, c^cst quMle sVgare en effet; mais ce guide, quoiqu'incer-* tain, vaut xpicux qu'un instinct aveugle. Une raison imparfaite est beaucoup au-dessus d'une absence de raison. La raison débile de Thomme et ses sentiments illusoires le sauvent encore ne'anmoins d'une infinité d'erreurs. L'holnme entier serait abruti s'il n'avait pas ce secours. U est vrai qu'il est imparfait ^ mais c'est une né-* cessitc. La perfection infinie ne souffre point de partage; Dieu ne serait point parfait si quelque autre pouvait l'être.» (J^oj-ez Œuvres de Vauvcnargucs, t. 11, p. 398 et 294- )
La re'flexion de Vauvenargues, ajoute M. François de Neufcbàteau, a beaucoup de rapport avec la note suivante :
« L'éloquente tirade de Pascal, dit Voltaire, ne prodve autre chose , sinon que l'homme n'est pas Dieu , il est à sa place comme le reste de la nature, imparfait, parce que Dieu seul peut ^tre parfait, ou, pour mieux dire, l'homme est borné , et Dieu ne l'est pas. » OEuvres de B. Pascal, édition citée, 1. 1. p. 46g. Note de Voltaire, n« i5. 1).
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les distâDces ^ Jes proportions et les calculs qu'elle emprunte de la géométrie.
M. Newton, au moyen d'une seule cause occulte , explique tous les pliénomènes de la nature ; et les Anciens , en admettarit plusieurs causes occultes , n'expliquaient pas la moindre partie de ces phénomènes, l^a causé occulte de M. Newton est celle qui produit la pesanteur et Tattraction mutuelle des corps ; mais il n'est pas impossible peut-être que cette pesanteur et cette atti'aclion ne soient à elles-mêmes leur propre cause ; car il n^est pas nécessaire qu'une qualité que nous apercevons dans un sujet , y soit produite par une cause , elle peut exister par elle-même.
On ne demande pas pourquoi la matière est étendue , c'est là sa manière d'exister ? elle ne peut être autrement^ Ne se peut^l pas faire que la pesanteur lui soit aussi essentielle que l'étendue ? Pourquoi non ?
II n'est aucune portion de matière qui ne soit étendue : l'étendue est donc essentielle à la matière. Mais s'il n'y a aucune portion de matière qui ne soit pesante , ne faudrait-
il pas ajouter^ la pesanteur à l'essence de la matière ?
Si le mouvement n'est autre chose que la pesanteur des corps > nous Toilà bien avancés dans le secret de la nature !
Toutes nos démonstrations ne tendent qu'à nous faire connaître les choses avec la même évidence que nous les connaissons par sentiment. Connaître par sentiment est donc le plus haut degré de connaissance ; il ne faut donc pas demander une raison de ce que nous connaissons par sentiment.
ni.
^ Sur Fontenelle.
M« de Fontenelle mérite d'être regai^dé par la postérité comme un des plus grands philosophes de la terre. Son Histoire des^ Oracles , son petit traité de V Origine des Ftibles, une grande partie de ses Dialogues, sa Pluralité des Mondes, sont des ouvrages qui ne devraient jamais périr , quoique le style en soit froid et peu naturel en beaucoup d'endroits. On ne peut refuser à l'auteur de oes^ ouvrages , d'avoir donné de nouvelles
lumières au genre humain. Personne n'a mieux fait sentir que lui cet amour immense que les hommes ont pour le merveilleux ; cette pente extrême qu'ils ont à respecter les vieilles traditions et Tautorlté des Anciens. G^est à lui , en grande partie , qu'on doit cet esprit philosophique qui fait mépriser les ^ déclamations et les autorités , pour discuter le vrai avec exactitude. Le désir qu'il a eu dans tous ses écrits de rabaisser Fantiquité, Ta conduit à en découvrir tous les faux raisonnements , tout le fabuleux , les déguisements des histoires anciennes et la vanité de leur philosophie. Ainsi la querelle des Anciens et des modernes, qui n'était pas fort importante en elle-même, a produit des dissertations sur les traditions et sur les fables de l'antiquité , qui ont découvert le caractère de l'esprit des hommes , détruit les superstitions et agrandi les vues de la morale. M. de Fontenelle a excellé encore à peindre la faiblesse et la vanité de l'esprit humain : c'est dans cette partie , et dans les vues qu'il a eues sur V Histoire ancienne et sur la Su" perstition , qu'il me paraît véritablement
original. Son esprit fin et profond ne Ta trompé qiie dans les choses de sentiment ; partout ailleurs il est admirable.
Sur rode.
Je ne sais point si Rousseau a sui*passé Horace et Pindare dans ses odes ; s'il les a surpassés , je conclus que Tode est un mau* ▼ais genre , ou du moins un genre qui n*a pasi encore atteint à beaucoup près sa perfection. L'idée que j'ai de Tode est que c'est une espèce de délire , un transport de Timaginatlon. Mais ce transport e^ ce délire^ s'ils étaient vrais et non pas feints , devraient remplir les odes de sentiment ; car il n'ar^ve jamais que l'imagination soit véritablement échauffée sans passionner l'ame : or je ne crains pas qu'on puisse dire que nos odes soient fort passionnées. Ce défaut de passion est d'autant plus considérable daos ces petits poèmes , que la plupart sont vides de pensées ; et il me semble que tout ouvrage qui est vide de pensées doit être rempli de sentiment. Rien n'est plus froid que de trèsr
]:^aux ver» où Tod ne trouve que de Tharmonie , et des images sans dialear et sans enthousiasme.
Mais ce qui fait que Rousseau est si admiré malgré ce défaut de )passion , c'est que la plupart- des poètes qui ont essayé de faire des odes , n'ayant pas plus de chaleur que lui , n'ont pu même atteindre à son élégance, à son harmonie , à sa simplicité et à ja richesse de sa poésie. Ainsi il est admiré non seulement pour les beautés réelles de ses ouvrages , mais aussi po^ir les défauts de ses imitateurs. Les hommes sont faits de manière qu'ils ne jugent guère que parcpmparaison ; et jusqu'à ce qu'un genre ait atteint sa véritable perfection , ils ne s'aperçoivent point de ce qui lui manque ; ils ne s'aperçoivent pas même qu'ils ont pris une mau-^ vaise route , et qu'ib ont manqué le génie d'un certain genre , tant, que le vrai génie et la vraie route leur sont inconnus. C'est ce qui a fait que tous les mauvais auteurs qui CHit primé dans leur siècle , ont passé incontestablement pour de grands hommes ; personne n'osant contester k ceux qui J'ai-
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saient mieux que les autres qu'ils fussent dans le bon cheniia^
Sur Montaigne et Pascal.
Montaigne pensait naturellement et hardiment ; il joignait à une imagination iné-puisable , un esprit invinciblement tourné à réfléchir. On admire dans ses écrits ce ca* ractère original qui manque rarement aux âmes Traies ; on j retrouve partout ce génra qu'on ne peut d'ailleurs refuser aux hommes qui sont supérieurs à leur siècle. Montaigne a été un prodige dans des temps barbares , cependant on n'oserait dire qu'il ait évité tous les défauts de ses contemporains ; il en avait lui-même de considérables qui lui étaient propres, qu'il a défendus avec esprit, mais qu'il n'a pu justifier , parce qu'on ne justifie point de vrais défauts. Il ne savait ni lier ses pensées, ni donner^ de justes bornes à ses discours , ni rapprocher utilement les vérités » ni en conclure. Admirable dans les détailâ , incapable de former un tout , savant à détruire , faible à établir ; prolixe dans ses
citations , dans ses raisonnements , dans ses exemples ; fondant sur des faits vagîmes et incertains des jugements hasardeux ; affaiblissant quelquefois de fortes preuves , par de vaines et inutiles conjectures ; se penchant souvent du côté de Terreur pour contrepeser Topinion ; combattant* par un doute tix>p universel la certitude ; parlant trop de soi , quoi qu'on dise, comme il parlait trop d'autre chose ; incapable de ces passions altières et véhémentes qui sont presque les seules sources du subRme ; choquant , par son indifférence et son indécision , les âmes impérieuses et décisives ; obscur et fatigant en mille endroits , faute de méthode ; en un mot , malgré tous les charmes de sa naïveté et de ses images , très-faible orateur, parce qu'il ignorait Tart nécessaire d'arrangpr un dbcoui*s , de déterminer , de passionner et de conclure.
Pascal n'a surpassé Jtfontaigne ni en naïveté , ni en imagination. U Ta sui'passé en profondeur , en finesse , en sublimité , en véhémence ; il a porté à sa perfection Péloquence d*art que Montaigne ignorait en-
tièi*ement , et ii*a point été égalé dans cette
TÎgueur de génie par laquelle on rapproche
les objets et on résume un discours ; mais la
chaleur et la vivacité de son esprit pouvaient
lui donner des erreurs , dont le génie ferme
et modéré de Montaigne n'était pas aussi
susceptible.
Sur la Poésie et VÉioqueiice, M. de Fontenelle dit formellement en plu- ' sieurs endroits de ses ouvrages , que Téloquence et la poésie sont peu de chose, etc..
Il me semble qu'il n est pas trop nécessaire de défendre Téloquence. Qui devrait mieux savoir que M. de Fontenelle que la plupart des choses humaines , je dis celles dont la nature a abandonné la conduite aux hommes , ne se font que par la séduction ? c'est Té* loquence qui non seulement convainc les hommes , mais qui les échauffe pour les choses qu'elle leur a persuadées , et qui par conséquent se rend maîtresse de leur conduite. J§i M. de Fontenelle n'entendait par l'éloquence qu'une vaine pompe de paroles, l'harmonie , le choix , les images d'un dis-
cours , encore que toutes ces choses contrikiteot beaucoup à la persuasion , il pourrait cependant en faire peu ^^^moq , parce qu'elles n'auraient pas grand pouvoir sur des esprits fins et profonds comme le sien.
Mais M. de Fontenelle ne peut ignorer que la grande éloquence ne se borne point â Piinagination , et qu'elle embrasse la profon-^ deur du raisonnement qu'elle fait valoir , o« par un grand art et par une régulière astleté , ou par une chaleur d^expression et de génie , qiui entraîne les esprits les plus opiniâtres. L'éloquence a encore cet avantage qu'elle rend les vérités popukires , qu'elle les fait sentir aux moins habiles , et qu'elle se propcM'tionne à tous les esprits. Enfin , je crois qu'on peut dire qu'elle est la marque certaine de la vigueur de l'esprit, et Finstrument le plus puissant de la nature humaine. . . A l'égard de la poésie, je ne crois pas qu'elle soit fort distincte de Téloquence. Un grand poète * la nomme V éloquence harmonieuse t je me fais honneur de penser comme lui.
Je sais bien qu'il peut y avoir dans la poésie
' Voltaire. B.
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de petits genres qui ne demandent que quelque yîyacitë d'itnagination et Tart des vers ; mais dii*a-t-on que la physique est peu de chose parce qu'il y a des parties de ]a physique qui ne sont pas d'une grande étendue ou d'une grande utilité ? La grande poésie demande nécessairement une grande imagi* nation, ayecun génie fort et plein de feu. Or, on n'a point cette grande imagination et ce génie vigoureux , sans avoir en même temps de grandes lumières et des passions ardentes qui éclairent Tame sur toutes les choses de sentiment , c*est*à-dire sur la plus grande partie des objets que l'homme connaît le mieux. Le génie qui fait les poètes est le même qui donne la connaissance do cœur de l'homme. Molière et Racine n'ont 91 bien réussi à peindre le genre humain , que parce qu'ils ont eu l'un et l'autre une grande imagination. Tout homme qui ne saura pas peindre fidèlement les passions , la nature , ne méritera pas le nom de gi'and pdète. Ce mérite si essentiel ne le disp«jnse pas d'avoir les autres : un grand poète eSt obligé d'avdir des idées justes , de conduire sagement tous
l8o RÉFLEXIONS
ses ouvrages , de former des plans régulier»
et de les exécuter avec vigueur. Qui ne sait qu'il est peut-être plus difficile de former un bon plan pour un poèipe que de faire un système raisonnable sur quelque petit sujet philosophique ? Je sais bien^qu^on m'objectera que Milton , Sbakspeare et Virgile même n'ont pas brillé dans leurs plans ; cela prouve que leur talent peut subsister sans une grande régularité ; mais' il ne prouve point qu'il l'exclue. Combien peu avons-nous d'ouvrages de morale et de philosophie où il règne un ordre irréprochable ! Ëst-il sur* prenant que la poésie se soit si souvent écartée de cette sagesse de conduite pour chercher des situations et des peintures pathétiques , tandis que nos ouvrages de raisonnement , où on n'a recherché que la méthode et la vérité , sont la plupart si peu vrais et si peu méthodiques. C'est donc par la faiblesse naturelle de l'esprit humain que quelques poètes manquent de conduite , et non parce quç le défaut de conduite est propre à l'esprit poélique. Je suis fâché qu'un esprit supérieur comme M. de Fon-
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tenelle veuille bien appuyer de son autorité les préjugés du peuple contre un art aimable , et dont le génie est donné à si peu d'hommes. Tout génie qui fait concevoir plus Tiveroent les choses humaines , comme on ne peut le refuser à la poésie , doit porter partout plus de lumière. Je sais que ce sent des lumières de sentiment, qui ne serviraient peut^-ctre pas toujours à bien discuter les objets ; mais n^y a-t-il point d'autre manière de connaître que par discussion ? Et peuton conclure quelque chose contre la justesse d'un esprit qui ne sera pas propre à discuter? Qu'y a-t-il après tout d*estimable dans Thu-* manité? Sera-ce les connaissances physiques et lesprit qui sert à les acquérir ? Mais pour* quoi donner cette préférence à la physique ?
Pourquoi Tesprit qui sert à connaître Tesprit lui-même, ne sera-t-il pas aussi, «stimable que celui qui recherche les causes naturelles avec tant de lenteur et dlncertitude ? Le plus grand mérite des hommes est d'avoir la faculté de connaître ; et la connaissance la plus parfaite et la plus utile qu*ib pubsent acquérir , peut, bien être celle d*eux-
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mêmes. Je supplie ceux qui sont persuades de ces vérités , de me pardomiier les preuves que j'en apporte ; elles ne peuvent être regardées comme inutiles, pubque la plus grandje partie des hommes les ignorent , et que le plus grand philosophe de ce .siède veut bien favoriser cette ign<H*aDce.
Je sais, bien que les grands poètes pourraient employer leur espdt à quelque chosje de {4us ttfile pour le genre humain que la poésie. Je ^ais bien que ratirait invinciUe du génie les empêchie encore d'ordinaire de sVppliquer à d'autres choses ; mais n'ont-ils pas ccl^ de commun avec ceux qui cultivent les sdences ? Parmi un si grand nombre de philosophes, combien peu s'en trouve-t*il qui aient iifventé des choses utiles à la société , et dont Tesprit /n'eût pu être mfeux employé aiileuis , s'il eût été capable pour d'autres choses de la même application !
Est - il nécessaire , d'ailleurs , que tous les hommes s'appliquent à la politique, à la morsde et aux connaissances les plus utiles ? N'est-il pas au contraire infiniment mieux que les talents se partagent ? Par là tous les
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aiiis et toutes les sciences fleorissent ensetn^ ble ; de ce concours et de cette diversité se forme la vraie richesse des société, il n*ést ni possible ni raisonnable qae tous les hom^ mes travaillent pour la même fin.
vn.
Vhomme vertueux dépeint par son génie.
Quand je trouve dans un ouvrage une grande îraagînatioh avec une grande sagesse, un jugement net et profond , des passions très-hautes mais vraies , nul effort pour paraître grand , une extrême sincérité , beaucoup d*éloquence , et point d'art que celui qui vient du génie , alors je respecte l'auteur ; je Testime autant que les sages ou que les héros qu^il a peints. J aime à croire que celui qui a conçu de si grandes choses, n'aurait pas été incapable de les faire. La for<tune qui Ta réduit à les écrire , me paraît injuste. Je m'informe curieusement de tout le détail de sa vie ; s'il a fait des fautes , je les excuse , parce que je sais qu'il est' difficile & la nature de tenir toujours le cœur des ^hommes au'-dessus de leur condition. Je le
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plains des piëges crueb qui se sont trourés sur sa route , et même des faiblesses naturelles qu'il n'a pu surmonter par son courage. Mais lorsque , malgré la fortune et malgré ses propres défauts , j'apprends que sou esprit a toujours été occupé de grandes pen-?
ftées , et dominé par \et passions les plus aimables , je remercie à genoux la nature de ce qu'elle a fait des vertus indépendantes du bonheur , et des lumières, que Vadv^s^té n'a pu 'éteiçd^e.
Sur Molière,
Un des plus grands traits de la vie de SjUa 9 est d'avoir dit qu'il voyait dans César , encore enfant , plusieurs Marins , c'est-àdire, un esprit plus ambitieux et plus fatal à la liberté. Molière n'est pas moins ad* mirable d'avoir prévu sqr une petite pièce de vers que lui montra Racine au sortir du collège , que ce jeune homme serait le plus grand poète de son siècle. On dit qu'il lui donna cent louis pour l'encourager à entrer prendre une ti*agédie. Cette générosité de la
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part d'un comédien qui n'était pas ridie, me toqclie autant que la magnanimité d'un conr quérant qui donne des villes et des royaumes. lï ne faut pas mesurer les homrnes par leurs actions , qui sont trop dépemlantes de leur fortune , mais par leurs sentiments et leur génie.
Sur les mauvais écrivains,
Jl y a , ce me semble , une chose qui domine dans les écrivains sans génie : c'est.
Tenvie d'avoir de l'esprit , et la fatigue que ce soin leur coûte ; car il est naturel que ces. ouvrages de la volonté portent l'empreinte de leur origine. On voit un auteur qui tra-^. vaille d'abord pour penser, et qui après avoir iproié quelques idées , toujours imparfaites, et bien plus subtiles que Vraies, s'efr force de persuader ce qu'il ne croit pas ; dq faire sen^r ce qu'il ne sent pas ; d'enseigner ce que lui-même ignore ; qui , pour dévçr lopper ses réflexions , dit des choses tout aussi faibles et aussi obscures que ses pensées mêmes ; car ce qu*on conçoit vivement , ou
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n'a p^ be^in de le conmieater ; maîik ce qui est pensé sans justesse , on rëxprime sans précision. L'esprit se peint dans la pa* rôle qui est son image ; et les longueurs du discours sont le sceau des esprits stéi^les et dei imaginatfôïis ténébreuses ; aussi remarque-l-on dans les ouvrages de ceux dont je parle bien du remplissage et très-peu de pensées utiles. S'il fallait en juger par leurs écrits , un livre n'est pas un tableau où les yeux s'attachent ' d'eux-mêmes et saisissent avidement les fortes images du vrai : ce n'est pas l'invention d'un homme , qui par son travail nous épargne à nous-mêmes la peine de nous appliquer pour nous instruire : cela devrait être ; il n'est pas. Un homme modeste est obligé Irf-mêine de se fatiguer pour trouver le mérite d'un ouvrage ou l'on n'a voulu quelquefois que le divertir ; et comme il n'imagine pas qu'un gros volume puisse ne contenir que peu de matière , on que ce qiii k coûté visiblement tant de travail , soit si dépoUi-m d*agréments , il croirait volontiers que c'càt sa faute s'fl n'est pas plus â'riinsé ou plus instruit. Je voudi-aîs que ceux
qni éirivent, poètes, orateui's , phHosopfaes^ auteurs en tout genre , se demandassent da mchïs à eui-mêifiés : Les pensées qne j'ai proposées , les sentiments que j*aî voulu inspirer , cette conviction, celte lumière, cette évidence de la vérité , ces passions que j'ai tâcbé de faire naître , étaient-elles dans mon propre esprit? Je voudrais qu'ils gravassent en gros caractère dans leur atelier : Que Fauteur est pour le lecteur , mais que le lecteur n'est pas fait pour admirer l'auteur qui lui est inutile.
Sur les philosophes modernes.
Le hiit des anbiens philosophes était de porter les hommes à la vertu. Le dessein eaché des modernes , est de nous en détourner , en nous insinuant que nous en sommes incapables ; et moi je leur dis que nous en sommes capables. Car , quand je parle de la vertu , je, n'entends point ces qualités imagi<<; naires que la philosophie a inventées, et qu'il loi est facile de déti^uire , puisqu'elles ne sont que son ouvrage ; je paHe de cette su«>
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përiorité des âmes fortes que Tétemel auteur de la nature a daigné accorder, à quelques hommes ; je parle d'une grandeur de rap^.
port , qui est cependant très-réelle , car il n'y a point d'objets dans la nature qui n'aient des r^^pports nécessaires , et qui ne soient grands ou petits , forts ou faibles , bons ou mauvais, relativement les uns aux autres.
Toute langue n'est que l'expression de ces rapports, et iputTesprit du monde ne con-> jsiste qu'à les bien connaître. Que nous enseignent donc les philosophes , en disan( qu'il n'y a ni vertu , ni grandeur , ni vice , ni force dans les hommes ? Yculent-ils nier ces rapports et ces proportions immuables?
Non ; cela serait trop absurde. Prétendentils seulement que tout est petit et frivole dans le fini comparé à l'infini ? Est-ce là le mystère de leurs ouvrages ? et n'ont-ils que cela à nous apprendre ? Peut-on abuser du langage avec autant de témérité, et se rendre plus ridicule par plus de folie?
Si quelqu'un s'avisait de faire un livre pour prouver qu'il n'y a point de nains ni de géantf ^ fondé sur ce que \ç^ uns et les au-
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très demeureraient en quelque manière con« fondus à nos propres yeux , si nous les com-^ parions à la distance de la terre aux astres, mes amis , ne diriez-vous pas de cet ouvrage qu'il est la rêverie de quelque pédant, et le plus inutile de tous les écrits?
Mais si vous demandiez à un médecin un remède contre la fièvre, et qu'il Vous répondît que tous les hommes sont destinés à mourir. Si vous commandiez un habit bien large k votre -tailleur , et qu'il eût I9 sottise de vous dire qu'il n'y a rien de large en ce monde, que l'univers même est étroit?....
J'ai honte d'écrire de telles impertinences ; mais il me semble que c'est à peu près les discours de nos philosophes. Nous leur demandons les chemins de la sagesse , et ils nous disent que tout est folie ! Nous you-« drions être encouragée à la vertu , et ils raisonnent à perte de vue sur la faiblesse de l'esprit humain ! Pensent-ib que nous ignorons cette faiblesse ? Mais vous-même , me diront-ils , croyez-vous qu'on ne sache pas ce que vous dites ? Pratiquez-le donc, si vous le savez ! et ne m'obligez pas de vous redire
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ce qu'oQ TOUS à dit , et dont tous profitez si peu ; car tant que tous parlerez comme tqus faites, je Croirai qvCon peut tous apprendre ce que tous croyez saToir , et je tous traiterai comme le peuple , qui comprend trèspeu ce qu'il croit , qui fait rai*ement ce qu'il sait , et qui emprunte , selon ses besoins , des circonstances et ses moeurs «t ses opinions.
XI
Sur la difficulté de peindre les caractères»
Lorsque tout un peuple est frivole et n'a rien de grand dans ses mœurs , un homme .
qui hasarde des peintures un peu hardies doit passer pour un Tisionnaire Ses tableaux manquent de Traisemblance , parce ^ qu'on n'en trouve pas les modèles dans le monde.
Car l'imagination des hommes se renferme dans le présent , et ne troUTC de Térité que dans les images qui lui représentent ses expériences. Il faudrait donc , quand onTCUt peindre aTCC hardiesse , attacher de telles ^ peintures à un corps d'histoire , ou du moins . à une fiction, qui pût leur prêter , arec la
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vraisemblance de Thistoire , son autorité.
C'est ce que La Bruyère a senti à merveille.
Il ne manquait pas de génie pour faire de grands caractères ; mais il ne Fa presque jamais osé. Ses portraits paraissent pe.tit;^ , quand on les compare à ceux du Télëmaxjue ou des Oraisons de Bossuct. Il a eu de bonnes raisons pour écrire comme il a fait , et on ne peut trop Ten louer. Cependant c'est être sévère que d'obliger tous les écrivains à se renfermer dans les mœurs de leur temps ou de leur pays . On pourrait , si je ne me trompe, leur donner un peu plus de liberté , et permettre aiix peintres modernes de sortir quelquefois de leur siècle , à condition qu'ils ne sortiraient jamais de la nature.
Sur les Anciens et les modernes.
Un Athénien pouvait parler avec véhémence de la gloire à des Athéniens ; un Français à des Français , nullement : il serait honni. L'imitation des Anciens est fort trompeuse. Telle hardiesse qu'on admire avec raison dans Démosthènes , passerait
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pour déclamation dans notre bouche. J*en « suis fort fâché ; nous sommes un peu trop pliilosophes. A force d'avoir ou! dire que tout était petit ou incertain parmi les hommes, nous croyons qu*il est ridicule de parler affirmativement et avec chaleur de quoi que ce soit. Cela a banni Téloquence des écrits modernes; car l'unique objet de l'éloquence est de persuader et de convaincre. Or , on ne va point à ce but , quand on ne parle pas lrés-*sérieusement. Celui qui est de sangfroid n'échauffe pas , celui qui doute ne persuadé pas ; rien n'est plus sensible. Mais la maladie.de nos jours est de vouloir badiner de tout ; on ne souffre qu'à peine un autre style.
»rx%i^«^<^<»^i<
PRÉFACE
Ceux qui n^aiment que les portraits brillant», et les satires , ne doivent pas lire ces nov^veatix caractères. On n'a cherche^ à peihdre ni les gen» dn moAde, ni les ridicnles des grands , quoiqu'on sache combien ces peintures sont plus propres à flatter ou la vanit*^ , ou la malignité , ou la curiosité dn peuple. L'auteur a préféré, autant qu'il a pu , ce qui convient en général & tous les hommes , à ce qui est particulier k quel<ques conditions; il a plus négligé le ridicule que toute autre chose, parce que le ridicule ne présente ordinairement les hommes que d'un seul côté , qu'il charge et grossit leurs défauts ; qu'en faisant sortir vivement ce qu'il y a de vain et de faible dans la nature , il en d(%uise toute la grandeur, et qu'enfin il contente peu l'esprit d'un philosophe , plus touché de la peinture d'une seule vertu que de toutes ces petites défectuosités, dont les esprits faibles sont si avides.
On aurait aimé à développer en quelques endroits, non seulement les qualités du cœur, mais même ces différences fines de l'esprit , qui 4^happent quelquefois aux meilleurs yeux.
PREFACE
Malg , parce que de tels caractères auraient été des défînitiohs plutôt qnp des portraits, on n*a pas osé s'y arrêter. Les hommes ne sont vîvem^t frappe's que des images; et ils entendent toujours mieux les choses par les yeux que par les oreilles.
On a imité Théopliraste et La Brnyère autant qu'on l'a pu; mais, parce qu'on Va pu trèsrarement, à peine s'apercevra -t-on que l'auteur se soit proposé ces grands modèles*
L'éloquence de La Bruyère , ses tours singuliers et hardis, et son caractère toujours origidaI, ne sont pas des choses qu*on puisse imiter. Théophraste est moins délicat, moins orné, . moins fort , moins sublime : ses portraits , charges de détails, sont quelquefois un peu traînants; mais la simplicité el la vérité de ses images les ont fait pasbcr jusqu^à nous. Tout auteur qui peint la nature, est sûr de ^urer autant que son modèle, et de n'être jamais atteint par ses copistes.
Si j'osais reprocher quelque chose à La Bruyère, ce serait d'avoir trop tourné et trop tr^ivaillé ses ouvrages. Un peu plus de simplicité et de négligence auraient donné peut-être plus d'essor à son génie , et un caractère plus haut à pes expressions fières et sublimes.
Théophraste a d'autres défauts : ;K>n ^tyle me parait moins varié que celui du peintre rpo*'
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derne; et il n'en a connu ni la hardiesse , ni la précision , ni Tenergie.
A re'gard dos mœurs qu^ils ont décrites , ce sont celles des hommes de leur siècle, qirils ont imitées Pun et Tautrc avec la phis naïve véiitë. La Bruyère, qui a vécu dans un siècle plus raffine' et dans un royaume puissant, a peint une nation polie, 'riche, roagniBque, savante et amoureuse de Tart. Théopliraste, né au contraire dans une petite république, où les hommes étaient pauvres et moins fastueux, a fait des portraits qui, aujourd'hui, nous paraissent un peu petits.
S'*il m'est permis de'dire ce que je pense, je ne crois pas que nous devions tirer un grand avantage de ce raffinement ou de ce luxe de notre nation. La grandeur du fasle ne peut rien ajouter à celle des hommts. Lit politesse même et la délicatesse, poussées au-delà de leurs bornes , fout regretter aux esprits naturels , la simplicité qu^elles détruisent. Nous perdons quelquefois bien plus en nou^. écartant de la nature, que noas ne gagnons à la polir. L*art peut devenir plus barbare que finstinct qu'il croit corriger.
^ Je n'oserais pousser plus loin mes réflexions à la tète, d'un si petit ouvrage. La neyijgence avec laquelle on a écrit ces caractères , le défaut d^imagination dans l'expression ^ la langueur du
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Style, ne permeiient pas dVn hasarder un plus grand nombre. Il faudrait peut-é^tre avoir bonté de laisser paraître le peu ^^oîi en osé dontier.
Aceste , ouïe Misanthroipe amoureux.
AcËdtï ' ^é d^éto^hë à la reiocotitre de ceiix i}u*ii Toit venir nu-dévamt de lui; il fuit les plàilii*é ^i le cherchent \ il pleure et il cache ses kirmes. Une seule personne qui ne Taimé pas , cause tbute sa rêverie et cette profonde tHstbsse. Aceste la voit en dormant , litî parle , se croit écouté ; il croit voyager avec elle dans un bois , à travers des rochers et des sables bràlants; il aiTÎve aVèd elle parmi des barbarei^ : ee peuple s'empresse àtitonr d'eux; et s'informe curieusement dé leur fortune. Acefete se trouve à une bataille, et cOUVert de blessures et de gloire , il téVe i^u'il expire dans ks bras
' Qael<{ues personnes ont cru trouver une faute dans ce mot \ cependant l^auieur a bien écrit Aceste, et non pas Alcéïlèf comnic cti personnes ont paru le croire. B.
de sa mattre3se ; car rimagination d*un jeune homme agite son sommeil de ces chimères que nos romanciers ne composent qu'après bien des yeilles. Âcesfe est timide avec sa maîtresse ; il oublie quelquefois en la voyant ce qu'il s est préparé de lui dire : plus souyent encore il lui parle sans préparation , avec cette impétuosité et cette force que sait in<pirer la plus vive et la plus éloquente des passions. 8a grâce et «a sincérité remportent enfin sur les vœux d*un rival moins tendre que lui ; et l'amour, le tepips, le caprice récompensent des feux si purs. Aloi^ il n'est plus ni timide ni inquiet , ni vain , ni jaloux ; il n'a plus d ennemis; il ne huit personne; il ne porte envie, k personne : on ne peut .dépeindre sa joie , ses transports , ses discours sans suite, son silence et sa distraction ; tous ceux qui dépendent de lui se ressentent de son bonheur : ses gens , qui ont manqué à ses ordres , ne le trouvent à leur retour ni sévère , ni impatient ; il leur dit qu'ils ont bien fait de se divertir, qu'il ne veut troubler la joie de personne. Le pre* mier misérable qu'il rencontre est comblé ,
sans rayoir prévu , des marques de sa comi<r passion. Si tous les hommes , dit Aceste , voulaient s'enlr*aider, il n'y aurait point de malheureux ; mais Taffreuse et inexorable dureté des riches retient tout pour elle , et la seule avarice fait toutes les misères de la terre.
V Important,
. Un homme qui a médiocrement d'esprit et beaucoup d'amour-propre , appréhende le ridicule comme un déshonneur ; quoiqu'il soit pénétré de son mérite , la plus iégtre improbation 1 aigrit, et la plaisapterie Is^ plus douce Teipbarrasse ; lui-m^me a cependant cette sincérité désagréable qui vient de l'humeur et de la sécheresse de Tespiit, source delà raillerie la plus amère. Il a l'esprit net , m^is étroit , et plus juste dans ses expressions que dans ses idées ; la rpideur de spi^ caractère fait ha'ir ses sincérités et sa prpbité, fastueuse : ses manières dures l'ont aussi empêché de réussir aiiprés des femmes. Ce sont là les plus grands chagrin^
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qu'il ait éprouvés dans sayie ; mais ik né l'ctot
pa comger de ses défauts ; suiti de U>iit«s
les erreurs de la jëunestse dans un Age déjà
avancé , il joue encore T important parmi les
aièns , et ne peut se passet du monde qui
est son idole.
Pison, ou l'Impertinent, Ceux qui sont insolents avec leurs égaux, s'échappent aussi quelquefois avec leurs supérieurs , soit pour se justifier dé leur bassesse , soit par une pente invincible à la familiarité et à Fimpertinence , qui leur fait perdre très<«ouvent le fruit de leurs services, soit enfin par défaut de jugement, et parce qu'ils ne sestexit pas les bienséances. Tel s'est fait connaître Pison , jeune homme ambitieux et sans mœurs , sans pUdéur, sans délicatesse ; d'un esprit hardi, mais peu juste ; plus intempérant que fécond , et plils labo^ rieux que solide ; patient néahmoiâs , dittt* plaisant, capable desôufiHr et de se itiddélrer ; très-^brare à la- gtteTrë , o^ il avait mis l'espérance de sa fbrtune , et propre à ce métier par son sictivité , par son courage et par soi|
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tempënunciit inaltérable dims les fatigues* Trop ami cepeudant du faste ; engagé par ses espéranoes à une folle et ruineuse profusion; aecal^ de dattes contre Thonneur ; peu sur au jeu , niais sachant soutenir avec impudence un nom équivoque ; sachant sacrifier les petits intérêts , et la réputation même à la fortune ; incapable de conccFoii* qu'on pût parvenir p^r la vertu.; privé de sentiment pour le mérite , esclave des grands , né pour les servir dans le vice , pour les suivre k la chasise et à la guerre , et vieillir parmi les opprobres , dans une fortune médiocre.
Ergaste , ou l'Officieux par vanité.
Ergaste n'avait ni esprit ni passions , mais une excessive vanité qui lui tenait lieu d'ame, et <pii était le principe de tout ce qu'on voyait en lui , sentiments , pensées , discours ; c'était là tout son fonds et tout son êti*e. Il n'aimait ni les femmes , ni le jeu , ni la musique , ni la bonne chère ; tous les hommes, tous les pajs, tous les livrés lui étaient égaux ; il n'aiinaît rien. Tout ce ^i donnai^ dans le
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monde de la (Considération lui était égtiltf-' ment propre, et il n'y cherchait que cela.
Empressé par cette raison à faire valoir ses ta« lents ; servant beaucoup de gens sans obliger, personne ; facile , et léger , il promettait en même ten)ps à plusieurs personnes ce qii^U ne pouvait tenir qu'à une seule. Un étranger arrivait dans la ville tiiVErgtute ne connaissait point , il allait lé voir le premier , lui ofTi'ait ses chevaux et sa maison , et faisait redemander à son ami un remise qu'il 1 avait forcé de prendre peu auparavant. Toujours vain et précipité dans ses actions , et aussi peu capable de bien faire que de bien penser.
Calistène* '
Calistène ne connaît pas le plaisir qu^il peut y avoir dans un entretien familier , et à épancher son cœur dans le secret'. S'il est seul avec une femme ou avec un homme d'esprit , il attend avec impatience le moment de se retirer. Quoiqu'il soit assez vif , il parait froid. Quoiqu'il soit grand pai*]eur.
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il ne parle point; il baille, il regarde si« montre ; il se lève et il se rasseoit : on sent qa'il n'est {ioint à sa place , et que quelque chose lui manque. Il lui faut un théâtre , une école , et un peuple qui Tenvironfie ; là il parle seul et long-temps , et parle quelquefois avec sagesse. Les obligations indispensables de sa place , ses études , ses distractions^ ses attentions scrupuleuses pour les grands , la préoccupation de son mérite ne lui laissent pas le loisir de cultiver ses amb , ni même d'avoir des amis. Il est ivre de ses taleilts et de la faveur du public. Le commerce des grands qui le recherchent , lui a fait perdre le goût de ses égaux. Il B^ennuie de ceux qu'il estime, lorsqu'ils n*ont que de Fagrément et du mérite , quoiqu'il ne prime lui-même que par cet endroit. Il n'honore que la vertu , et ne néglige que les vertueux. Laboriçux d'ailleurs , pénétrant , d'un esprit facile et orné , fécond par sa vivacité et sa mémoire ,' mais sans invention : tel qu'il faut pour tromper les yeux du peuple et pour captiver ses suffrages.
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CùUn, ou le bel esprit,
Cotin se pique d'esUnier les grandes cho* ses , piarce qu'il est vain. H aâecte de Borf*priser Féloquenee de Texpression et la justesse même des pensées , qui , à ce qu'il dit quelquefois , ne sont point essentielles au sublime. Il ignore que le génie ne se oaraotérise en quelque sorte que par Texpreasion.
La seule éloquence qu'il aime est l'ostentation et l'enflure. Il réclame ' cesrvers pompeux et ces magniEques tirades qu'on a tant vantées autrefois:
Serments fallacieux , salutaire contrainte , Que m'imposa la force et qu'accepta ma crainte , Heureux déguisements d^un immortel courroux , Vains fantômes d^Ëtat , évioiouisses-vons I
Et TOUS qu^avec tant d art cette feinte a Toilée , Recours des impuissants , haine dissimulée ,
' Pans le manuscrit on lit il réclame; si Pauteur n^a pas yonlu dire il déclame , il donnait au Terbc réclamer une autre acception que celle reçue de nos jours. Il lui fait signifier , il dit une seconde fois y il répète. B,
Digne Tcrtn ûê$ rob, noble secret de cour , I^Iales , il est temps , et voici voir* jour * .
GoCin sait encore adiirirer des sentences et des antithèses , même hors die leur place ; mais il ne connait ni la force , ni les mouve^ ments des passions , ni leur désordre éloquent , ni leurs hardiesses , ni ce sublime simple qu^elles cachent dans leurs exprès-^ sîons naturelles ; car les hommes yains n^ont point d'âme , et croient la grandeur dans Tesprît. Ils aiment les sciences abstraites , parce qu'elles sont épineuses , et supposent un esprit profond. Us confondent l'érudition et l'étalage avec l'étendue du génie.
Partisans passionnés de tous les arts , afin de persuader qu'ils les connaissent , ils par-* lent avec la même emphase d'un statuaire , qu'ib pourraient parler deMilton. Tous ceux qui ont excellé dans quelque genre , ils les
' Ces vers , par lesquels CléopAtre fait son entrée en scène au second acte dans la liodogune de P. Corneille, sont regardes par Palissot comme fort beaux; cependant il faut avouer avec Vauvenargues qu'ils ne sont pas exempts d'enflure. 1).
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honorent des mêmes éloges ; et si le métier de danseur s'élevait au rang des beaux-arts, ils diraient de quelque sauteur, ce grand homme , ce grand génie ; ils régaleraient à Yirgde , à Horace , et à Démosthènes.
Egée , ou le bon esprti,
Egée , au contraire , est né simple , paraît ne se piquer de rien , et n^est ni savant , ni curieux ; il hait cette vaine grandeur que les esprits faux idolâtrent , mais la véritable Tenchante et s'empare de tout son cœur.
Son ame obsédée des images du sublime et de la vertu , ne peut être attentive aux arts qui peignent de petits objets. Le pinceau naïf de Dancourt ' le surpreqd saps le pas-
' Dancourt (Florent-Carton ) , né à Fontainebleau le X", novembre 1661, mort à Coiircelle^ le-Roien Bcrri le 16 décembre 1716, fît d'excellentes études sous le P. La Rue, qui voulait rattacher h son ordre; mais D.incourt préféra le barreau au cloître Dégoûté de la profession d^avocat, il se fit comédien, et devint en même temps acteur et auteur distingué. Ses pièces, qui dans la nouveauté obtinrent le plus grand succès.
aîoimer, parce que cet auteur comique n*a saisi que les petits traits et les grossièretés de la nature. Ainsi il met une fort grande différence entre ces peintures sublimes qui ne peuvent être inspirées que par les i^entiment^ qu^elles expriment, et celles qui n'exigent ni élévation , ni grandeur d'esprit dans les peinti*es , quoiqu'elles demandent autant de travail et de génie.
Egée laisse adorer , dit-il , aux artisans , T^rtisan plus habile qu'eux; mais il ne peut, estimer les talents que par le caractère qu'ils annoncent. U respecte le cardinal de Richelieu comme un grand homme, et il admire* Raphaël ' comme un grand peintre \ • mais il n'oserait égaler des vertus d'un prix si inégal. Il ne donne point à des bagatelles ces louanges démesurées que dictent quel-
se distinguent par un dialogue léger, vif, rapide , plein de gciité et de saillies : elles se soutiennent aujourd'hui difficilement à la représentation. Les bonnes traditions pour les jouer seraient-elles perdues? B..
' Raphaël ( Sanzio ), né à Urbia Tan j^^ mourut à Rome eu i52q. B.
quefois aux gens âe lettres riatërdt dtt lit politique ; mais il louetrés-sincèreméûlffddt ce (Jtril loue, et parle toujotMra comnfie il pe&se.
VI IL
Le critique borné,
n n'y a point de si petit peintre qui ne porte son jugemeal du Poussin ' et <fe Ra^ phaëK De même un auteur, tel «fu'il soit, se regarde , sans bésiteir , comme le jage dé tout autre auteur. S'il rencontre des opinions dans un ouvrage qui anéantissent les siennes ,. il est bien; éloigné de convenir qu'il a pu se tromper tDikt<e sa vie^ Lorsqu'il n'en"» tend pas quelque chose,- il dit (pm l'auteur est obscur , quoiqu^il ne soit pour d'autres que concis ;' il', condamne tout un ouvrage sur quelques pensées , dontf il m'envisaçe quelquefois qu'un seul côté. Parce qu'on dêméle aàjourd'Irai les e^a^e'urs magnifiques dé Dèscàrtes, qu'il n'aurait jamais aperçues de lui-même , il ne manque pas de se croire
' Poussin (Nicolas) , ne hùx Andélys en NcFii^ uaiidie en i5gi , d'ctne iktnilfé' noBle' et très-^ pauvre^ mourut à Rome en 16^. B*
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fesprit bien plus juste que ce philosophe :
quoiqu*il n'ait iauciin sentiment qui lui ap» partienne , presque, pôfnt d'idées saines et développées , il est persuadé cependant qu'il sait tout ce qu'on peut sayoir ; il se plaint continuellement qu'on ne trouve rien dans les livres de nouveau ; et si on y met quelque chose de nouveau , il ne peut ni le discerner , ni l'apprécier , ni l'entendre : il est comme un homme à qui on parle un idiome étranger qu'il ne sait point , incapable de sortir de ce cercle de principes connus dans le monde , qu^on apprend., en y entrant , comme sa hingue.
BatjrUe, ouV Auteur frivole,
Batylle eite Horace et Fabbé de Chan* lieu ' pour j^touirer qu'il faut égay^p les su»
' CliauUeu ( Guillaamc Amfrye de ) , abbe d'Aumale , ne en 1689 à Fontenai dans le Vcxin rlotmand, mourut dans sa maison du Temple lé a^ juin i^ao. Ses poésies ont ét^ recueillies : elle» se'dhtii3i(|(Uët)t ptfr PiAyandoti , Penloueuietlt et \U na'iv4fté. B.
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jets les plus sérieux , et mêler le solide L Ta-^ gréable ; il donne pour régie di| style cea vers 4éficats et légers :
Qu*est-ce qu'esprit? raison assaisonnée.
Par ce seul mot la dispute est bornée.
Qui dit esprit , dit sel de la raison :
Donc sur deux points roule mon oraison :
Baison sans sel e:>l fade nourriture ; Sel sans raison n'est solide pâture.
De tous les deux se forme esprit parfait ; De Tun sans l'autre , un monstre contrefait. ' Or, quel vrai bien d'un monstre peul-il naître • Sans. la raison, puis-je vertu connaître?
Et, sans le sel dont il faut lapprêler , l*uts-je vertu faire aux autres goûter?
J.-B. Rov^Eàu ,. Épitre à Ciémeni Mitrot , ZiVre /, Épitre III.
Selon ces principes qu'il commente , il n'oserait parler avec gravité et avec force , sans bigarrer son discours de quelque plaisanterie hors de sa place ; car il ne connaît pas les agréments qui peuvent naiti*e d'une grande solidité. Batylle ne sait donner à la vérité jni ces couleurs foiles qui soQt sa parure , iii cette profondeur et cette justesse qui font sa hauteiir; ses pensées frivoles ont besoin d'un tour ingénieux pour. se pro-
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duire ; mais ce soin de les embellir en fait mieux sentir la. faiblesse. Une grande iràa*gination aime à se montrer toute nue , et sa simplicité , toujours éloquente , néglige les traits et les fleurs.
Ernest, qu l'esprit présomptueux.
Un jeune homme qui a de Tesprit , n*es-> time d'abord les autres hommes que par cet endroit ; et à mesure qu'il méprise davantage ce que le monde honore le plus , il se ci*oit plus éclairé et plus hardi ; mais il faut r^ttendre. Lorsqu'on est assez philosophe pour vouloir juger des principes par soimême, il y a comme un cercle d'erreurs par lequel il est difficile de se dispenser de passer. Mais les grandes âmes s'éclairent dans ces routes obscures où tant d'esprits justes se perdent ; car elles ont été formées pour la vérité , et cUes ont des marques pour kl reconnaître qui manquent à tous ceux qui Tont reçue de la seule autorité des préjugés.
Ernest , dans un âge qui excuse tout , ne
promet pas cependant cet heureux retour ; né avec de resprit , il sert de preuve qu'il y a des vérités qu'on ne connaît que par lecœiu-. Semblable à ceux qui n'ayant point d'oreille font des systèmes ingénieux sur la musiquo ou prennent le parti de nier l'harmonie, et disent qu'elle est arbitraire et idéale, 'Ernest ose assurer que la vertu n'est qu'un fantôme ; il est très-persuadéque les grands hommes sont ceux qui ont su le plus habile^ ment tromper les autres. César, selon lui, n'a été clément, Marins sévère , Scipion modéré , que parce qu'il convenait ainsi à leurs intérêts. Il croit que Caton et Brutus au« raient été de petits-maîtres dans ce siècle, parce qu'il leur eût été plus honorable et plus utile. Si on lui nomme M, de Tuienne ou le maréchal de Vauban , si sinçêremenl vertueux malgré la mode, il n'estime pas de tels personnages, qui n'ont été grands que par instinct , et les traite de petits génies , avec quelques i^mixMs de ses amie» qui ont de l'esprit comme les anges. En un mot , il est convaincu qu'on ne fait de véritableaiént grandes choses que par réflexion , et rap-
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porte tout à Tesprit^ comme tous ceux cpii manquent par le cœur, et qui croyant ne dépendre que de la rabon , sont éternellement les dupes de Topinion et du plus petit amourpropre.
'■ ^^^^~~~~~~* — \ -t -»->nj~i Tiiju ji
Titus , ou r Activité.
Titus se lève seul et sans feu pendant Thivei*; et quand ses domestiques entrent dans sa chambre , ils trouvent déjà sur sa table plusieurs lettres qui attendent la poste. Il commence à la fois plusieurs ouvrages qu'il achève avec une rapidité inconcevable, et que son génie impatient ne lui permet pas de polii\ Quelque cbçse qu'il entreprenne , il lui est impossible dç la retarder; une affaire qu^il remettrait Tinquiéterail ju»* qu'au moment qu'il poiurait la reprendre* Incapable de se fixer à quelque art, ou à quelque affaire , ou à quelque plaisir que ce puisse être , il cultivé en même temps plusieurs sociétés et plusieurs études*. Son esprit ardent et insatiable ne lui laisse point de
* Ces Variants» se rapportent aux caraetcrr^ « déjà donnés i^ans les «nivres de VaafveQaa^ii«y.
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repos ; la conversation même n'est pas un délassement pour lui. ILne parle point, il négocie , il intrigue , il flatte , il cabale ; il ne cojmprend pas que les hommes puissent parler pour parler, ou agir seulement pour agir, et quand la tyrannie des bienséances le retient inutilement en quelque endroit , ses pensées sMgareht ailleurs , ses yeux sont . distraits , son visage est sensiblement altéré, et ou voit sans beaucoup de peiné que son ame soùfTre. S'il recherche quel()fue plaisir, il n'y emploie pas moins de manège que dans les affaires les plus sérieuses; et cet usage qu'il fait de son esprit , l'occupe plus vivement que le plaisir mcme qu'il poursuit.
Sain et malade, il conserve la même activité ; l'âge même ne peut étehidre cette ardeur inquiète qui use ses jours , ni donner des bornes à son ambition , à ses voyages et à *ses intrigues.
i Le Paresseux,
Au contraire « un homme pesant se lève \e plus tard qu'il peut, dit qu'il « befioin
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de sommeil , et qu'il faut qu'il donne )>our se porter bien. Il est toute la matinée à se laver la bouche ; iL tracasse en robe de chambre , prend du thé à plusieurs reprises ^ et ne sort jamais quà la nUit. S'il va voir uuft jeune femme ^ que cette visite importune , mais qui ne veut pas que personne sorte mécontent d'auprès d'elle , il lui laisse toute la. peine de l'entretenir, ne s'aperçoit pas que. lui-même parle peu , ou ne parle point , et n'imsgtne pas qu'il y ait au monde quelqu'un, qui s'ennuie. U rêve , il sommeille , il digère^i il sue d'être assis ; et son ame , qui est en-r . tiérem^nt ramassée dans ses durs organes , pèse sur ses jeux , sur sa langue , et sur les. imaginations les plus actives de ceux qui l'é-. coûtent. Malheureux d'ignorer les craintes »
les désirs et les inquiétudes qui agitent les. autres hommes , puisqu'il ne jouit du repOs^ qu'au prix plus touchant des plaisirs !
Cléon , ou la Jolie Ambition*
Gléon a' passé sa jeunesse dans l'obscusité , entre la rvertu et le ci^ime. Viveuuent occupé
de ta fortune avant de se connaître , et pleixi de projets cfainiériqaes dè^ Tenfance , il se repaissait de ces songes dans un âfge mûr. Son naturel ardent et mâaneoHque ne lui permettait pas de se distraire de eette sérieuse folie. Il comprenait à peine que les autres hommes pussent éti*e touchés par d^auti^es biens ; et s*il vùfsàt des gens qui allaient à la campagne dans l'automne , pour jouir des pi*ésent8 de la nature , il ne leur enviait ni leur galté , ni leur bonne chère , ni leurs plaisirs, l^our lui il ne se promenait point , il ne chassait point ; il ne faisait nulle attention au changement des saisons ; le printemps n^avait à ses yeux aucune grâce ; s*il allait quelquefois à la campagne, c^était pendant la plus grande rigueur de Thiver , afin d^étre seul , et de méditer plus profondément (|uelque chimère. Il était triste , inquiet , rêveur^ extrême dans ses espérances et dans ses craintes , immodéré dans ses chagrins et dans ses j[oies ; peu de chose abattait son esprit violent , et les moindres suc^ ces le relevaient. Si quelque lueur de fortune le flattait de loin > alors il devenait plus soli-
(aire , plus distrait et plus taciturne : il ne dormait plus ; il ne mangeait point ; la joie consumait ses entrailles comine un feu ar-^ dent qu'il p(M*tait au fond de lui-même. Les soucis ou les espérances le tenaient toujours aliéné. Sa cruelle et triste ambition dévorait la fleur de ses jours ; et , dans sa plus grande jeunesse , si quelqu^un , trompé par son âge , essayait de le divertir et d'ouvrir son ame à la joie , il sentait aussitôt* en lui je ne sais quelle humeur hautaine qui inspirait de la retenue, et qui repoussait le plaisir. Ses amis ne pénétraient point le profond secret de son cœur ; et la médiocrité dp sa fortune rayant obligé de cacher Téteodue de son ambition , ce sérieux inquiet et austère passait pour sagesse. Tant les hommes sont peu capables de se concevoir les uos les autres !
Thersite.
Thersite a soin de ses cheveux et de ses dents. Il aime une excessive propreté , et SI est élégant dans sa parure , autant qu'il est permis de Tétre dans un camp. Il monte A
cheval dés le matin ; il accompagne exacte-:
ment Tofficier de jour, et ne néglige aucune des pratiques qui peuvent le faire connaître de ceux qui commandent. Il afifecle de s'instruire par ses propres yeux des. moindres choses : le major général ne dicte ja^naLs.
Tordre que Thersitç ne le voie écrire ; eC comme il est le p^^emier à marcher de ss^ brigade , et qu'on le cherche partout , on ap-r prend qu'il est volontaire à un fourrage qui se fait sur les derrières du camp , et un autre marche à sa place. Ses camarades ne l'estiment point, ne l'aiment point ; mais il ne vit pas avec eux , il les évite ; et si quel-, que olficier général lui demande le nom d'un offîcie)^ de son régiment qui est de garde , Thersile affecte de répondre qu'i) le connaît bien , mais qu'il ne se souvient pas de son nom. Il est empressé , officieux , familier, et pourtant très-bas avec tous les grands de l'armée. Il est l'amt des capitaines , de leurs gardes et de leui:s secrétaires. Jl lour vend desxhevaux et des fourgons, et gagne :leùr argent au jeu. S'il y a malheureusement de la désunion entre les chefs, il tâche de tenir à
louft les parti», .n fedtsa cour chez les deux maréchaux , et raoonle le soir chez Fabius ce qu'il a oui dire le matin dans Tauti^e camp. Personne ne sait mieux que lui les tracasseséries do Tarmée. Il* est de ces soupers de sociiSté où Ton se divertit des maux publics , et ou l'on jette finemetUdu ridicule sur tous ceux qui font leur devoir. Thersite a toujours dans sa poqhe les. cartes du pays où Ton fait la guerre ; il étend une de ces cartes sur la table . et il fait remarquer avec Je doigt les fautes quona faiies. 11 parle ensuite d'un projet de campagDe qu^il a fajt lui-même , et dit qu'il écrit des mémoires de toutes les opérations dont il a pu être témoin. Il est nouvelliste , il est'7)olilique. Il n'y a point de talent ni de mérite dont il ne se pique ; celui qu'il pos.séde le mieux est l'art de railler .la vertu , et de se faire supporter des gens en place. 11 n'y a point de si vil service qu'il ne soit tout prêt de leur rendre; et s'il se trouve chez le duc Eugène , lorsque celui-ci se débotte , Thersite fuit un mouvement pour lui présenter ses souliers ; mais comme Il s'aperçoit qu'il y a autour de lui beaucoup
de monde , il labse prendre les souliers Ir un valet , et rotigit en se relevant.
Idsias , ou la/aasse Éloquence.
Lîsias sait orner ce quHl pense , et raconte mieux qu*il ne juge. Il aime à parler ; il écoute peu ; il se fait écouter long-temps , et s'étend sur des bagatelles afin d'y placer toutes ses fleurs. Il ne pénètre point ceux à qui il parle ; il ne cherche point à les péné-r trer. Bien loin d*aspirer à flatter leurs passions ou leurs espérances , il paraît supposer que tous les hommes ne sont nés que pour Tadmîrer, et pour recueillir les paroles qui daignent sortir de sa bouche. Il n'a de Tes- , prit que pour lui ; il ne kisse pas même aux autres le temps d'en avoir pour, lui plaire.
Si quelqu'un d^étranger chez lui a la hardiesse de le contredire , Lisîas continue à parler ; ou s'il est obligé de lui répondre , il affecte d'adresser la parole à tout autre que celui qui pourrait le redresser. Il prend pour juge de ce qu'on lui dit quelque com* plaisant qui n'a garde de penser autrement
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que lui. Il sort du sujet dont on parle , et s*épuise en comparaisons. A propos d^une petite expérience de physique , il parle de tous les systèmes de physique. Il croit les orner , les déduire , et personne ne les en^ tend. Il finit en disant qu'un homme qui invente un fauteuil plus commode, rend plus de service à TEtat que celui qui fait un nouveau système de philosophie. Ainsi il mé-r prise lui-même les choses qu'il se pique cependant d avoir apprises , car il lit jusqu'aux voyageurs , et jusqu'aux relations des missionnaires. Il raconte de point en point les coutumes d'Ahyssinie, et les lois de TEmpire de la Chine. Il dit ce qui fait la beauté en Ethiopie , et il conclut que la beauté est arbitraire, puisqu'elle change selon les pays. Sa conversation est un étalage perpétuel de son érudition et de son éloquence. Ses années et ses dignités lui ont inspiré cet orgueil qui lui fait dédaigner l'esprit des autres, Moins bien établi dans le monde , il parlait quelquefob pom* plaire et se faire mieiix écouter ; mais l'âge, en fixant la fortune et les > es^raneeft des hommes, détruit leurs vertus..
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Le Mérite .frivole.
Un homme du monde est celui qui a beaucoup d'esprit inutile ,'qui sait dire des choses flatteuses qui ne flattent point , des choses sensées qui n'instruisent point ; qui ne peut persuader personne quoiqu'il parle bien.
Doué de cette sorte d'éloquence qui sait créer ou embellir les bagatelles , et qui anéantit les grands sujets. Aussi pénétrant sur le ridicule et sur tous les dehors des hommes , qu'il l'est peu sur le fond de leur esprit. Un homme riche en paroles et en extérieur ; qui ne pouvant primer par le bon sens, s^efibrce de paraître par la singularité ; qui craignant de peser par la raison , pèse par son inconséquence et ses écarts ; qui a besoin de changer sans cesse de lieux et d'objets , et ne peut suppléer par la variété de ses amusements le défaut de son propre fonds.
vn.
Trasille , ou les Gens à la mode, > Trasille n'a jamais souffert qu'on Ht de réflexions en sa présence , et que l'on eût la
liberté de parler juste. Il est vain ,. caustique et railleur, n'estime et n'épargne personne , change incessamment de discours , ne se laisse ni manier , ni user , ni approfondir, et fait plus de visites en un jour que Dumoulin ' , ou qu'un homme qui sollicite pour un grand procès. Ses plaisanteries sont amères. Il loue rarement ; il y a même peu de louanges qu il daigne écouter. Il est dur, avare , impérieux. Il a de Tambition pSLV arrogance , et quelque crédit par audace. Les femmes le courent ; il les joue. Il ne connaît pas Tamitié. 11 est tel que le plaisir même ne peut l'attendrir un moment.
YIII.
Théophile , ou la Profondeur,
Théophile a été touché dès sa jeunesse d'une forte curiosité de connaître le genre humain et le différent caractère des nations. Poussé par ce puissant instinct , et peut'-étre
' Dumoulin, dont le vrai nom est Molin(N.)f célètwe médecin , mort à Paris en 1^55 à l'âge de quatrervingt-neuf ans, sans postérité, et riehe d« seise cent mille livret. Bi j
aussi par TeiTear de qodqiie ambition plm secrète, il a consumé ae^he^aix jours dam Tétude ^t dans les voyages ; et sa vie , ton* jours laborieuse , a toujours :élé agitée* Son goût s'est tourné de bonne Iieure eu câté <lcs grandes affiiires efr de Téloquence solide.. H est simple dans ses paroles , mais hardi et fort. Il parle quelquefois avec une liberté qui ne peut lui nuire , et qui écarte 'Oepen-^ dant la défiance de Tesprit d'antmi. Il p»»
rait ë'ailleura .comme un iM^mme qui ne cherche point à pénétrer les autres , mats qui suit la vivacité de son humeur. Lersqu^ii veut faire parler un homme froid , â le couf tredit quelquefois pour Tanimer ; et si celuici dissimule , sa dissimulation et son silence parlent à Théophile : car il sait quelles sont les choses que Ton cache ; tant il est difficile de lui échapper. Il tourne , il manie un esprit , il le feuilleté , si j'oseainsi dire , comme on discute un livre qu'en a sous les yeux , et qu'on ouvre' à divers endroits , et cela d'un air si naïf , si peu préparé , si rapide, que ceux qu'il a surpris par ses pai'oles , se flattent eux-anémes de lire dansAea filus se*
erètes pensées. Sa simplicité leur impose i son esprit profond ne peut être ainsi mesuré. La force et la droiture de son jugement Im sttfiîsent pour pénétrer les autres hommes ; mais il échappe à leur curiosité sans artiâce , par la seuk étendue de son génici. Hiéophile est la preuve que Thabileté n'est pas uniquement un art, comme les hommes faux se le figurent. Une forte ima« gination , un grand sens , une ame éloquente, subjuguent sans effort et sans finesse les esprits les plus défiants ;*et <;ette supériorité des grands génies les cache bien plus sure* ment que le mensonge , ou que la dissimulation , toujours inutiles aux fourbes contre la prudence.
f^mas , ou le Chef de parti.
l'urnus est le médiateur de ceux qui par le caractère de leurs sentiments , ou par la disposition de leur fortune , ont besoin d*un milieu qui les rapproche , et qui concilie leurs esprits. Deux hommes qui ne se comprennent point , trouvent tous les deux près
ao
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de lui la jiMtiée'<)a^Os se refusent et i^estiihâ qui leur est due. Sans sortir de son carac-* tère , il atteint natarêllement et sans effort à l'esprit et aux sentiments des antres liom-* mes. Ses insinuations pleines de force, lui as— sujétissent le coeur de ceux que lautorité de ses emplois a d^à attachés à sa fortune. S'il esta larmée^ en voyage , s'il s'arrête un seul jour dans uQe ville , il s'y fait dans ce peu de temps des créatures. Quelques uns abandonaebt leur province dans la seule espérance de le i>etrouver et d'en être protégés dans la capitale. Ils ne sont potnl^ trompés dans leur attente ; Tumus les reçoit parmi ses amis f et il leur tient lieu de patrie. Il'ne ressemble point à ceux qui, capables par vanitéet par in*' dustrie de se faire des créatures , les perdent par légèreté ou par paresse , qui promettent toujours plus qu'ils ne tiennent, çt ne retirent de leurs artifices qu'une réputation plus pernicieuse que la vérité. Turnus ' ne cultive les
' Il y a dans le manuscrit deux variantes de ce caractère. La seconde ne diff&rc de celle-ci que dans les phrases qui suivent, et qui termiminent ainsi le caractère : Turnus ne cultiue
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hommes qae pour satisfaire son gëaie bienfaisant et accessible , pour jouir de cet ascen-» dant que la nature donne à la bonté sur les coeurs. 11 est amoureux de Tempire que Ton peut acquérir par la vertu , bu par les séductions de l'éloquence. Son esprit flexible sait prendre des formes trompeuses ; i^ab 90a ame est droite et sincère.
Lentulus , ou le Factieuoç,
Leutulus se tient renfermé dans le fond d'un Tastc édifice qu'il a fait bâtir, et où son arfie austère s'occupe en secret de projets ambitieux et téméraires. Là le peuple dit qu'il travaille le jour et la nuit pour tendre
les hommes que pour satisfaire son génie bien- Jaisant et accessible y pour les dominer par f esprit y pour les surpasser en vertu, pour jouir 4e cet ascendant que la nature donne a la bonté sur les cœurs. Il est amoureux de Pempirfi que Von peut acquérir par la raison et par les séductions de Véloquence ; ses paroles sont plus aimables que ses bienfaits mêmes , et sa haute naissance moins considérée que ses qua-* lités pçrfonnelles.
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des pièges à ses ennemis , pour ëbloair les.
étrangers par des écrits, et amuser les grands par des promesses. Sa maison quelquefois est pleipe de gens inconnus , qui attendent pour lui parler, qui vont et qui viennent.
Quelques uns n^y entrent que la nuit et tra-vestis , et on les voit sortir devant Taurore* Lentulus fait des associations avec des grands qiti le haïssent , pour se soutenir contre d'autres grands dont il est craint. Inacces-? sible aux hommes inutiles, il a des agens parmi le peuple qui ménagent pour lui sa bienveillance ; et quand il se montre en pu-c blic , ses émissaires , zélés pour sa gloire , excitent les enfants à Tapplàudir. Lentulus porte jusque dans les armées et dans le tv^^ multe des camps, cette application infati-»
gable qui 1«' cache aux hommes oisifs; et pendant qu'il est obsédé de ses créatures , qu'il donne des ordres , ou qu'il médite des intrigues, le peuple volage des centurions se lasse à sa porte , et laisse échapper des murmureiT contre un général invisible. Qfi croit qu'il emploie sa retraite à traverser secrètement les entreprises du consul <fai
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Kojnmande en chef. On dit qu^il fait en sorte que les subsistances manquent au quartier général , pendant que tout abonde dana son propre camp. Le consul appuie luin même ces bruits ' injurieux , et toute Tan^uée
' Le manuscrit renferme également deax yacîantes. Dans la seconde , qui ne diilère qu'en cet endroit , le caractère finit ainsi : // n'jr a point de bruit que Penuie n'adopte auidement eontre les hommes qui sont nés supérieurs aux autres. S'il arrive alors que les iroupes de la république reçoivent quelque échec 4^ Vennemi, aussitôt les courriers de Lentulus font retenlir la capitale de ses plaintes contre le consul j le peuple s'assemble dans les places par pelotons, et les créatures dé Lentulus ont grand soin de lire des lettres par lesquelles il parait qu*îla sauvé rarmée d^une entière défaite ; toutes les gazettes répètent les mimes bmits, et le consul est oblige de se défendre p|u: .des maxii-r festes. Ceux qui savent la v érité ^ et quimesont point entraînés par des motifs particuliers , ren" dent cette justice a Lentulus , qiCen agissant quelquefois contre ses ennemis personnels , soJi antey attachée k sa^ gloire, a toujours respecté PÉtat. Mais Pambition, la .hauteur, et plus que tout cela , les grands talents, révoltent aino.
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se partage entre ses deux chefs désunis. S*it arrive alors que les troupes de la république reçoirent quelque' échec de Tennemi « Aussitôt les courriers de Lentulus font retentir la capitale de ses plaintes contre le consul ; le peuple s'assemble dans les places par pelotons^ et les créatures de Lentulus.
. ont grand soin de lire des lettres, par lesquelles il paraît qu'il a sauvé Tarroéc d'une entière défiaite ; toutes les gazettes répètent les mêmes bruits , et le consul est obligé de se défendre par des manifestes. Le sénat ne peut prononcer entre deux si grands capitaines. Il dissimule les mauvais offices qu'ils veulent ^e rendre , afin de les forcer par la douceur à servir à Tenvi la république. Leurs ' talents lui sont plus utiles que leur jalousie n'est nuisible. C'est cette ambition des grands hommes qui fait la grandeur des Etats.
sèment la multitude ; le soupçon ht la colomnidi saluent le mérite éclatant , et le peuple cherche^ des crimes h ceux qu'il estime assez courageux pour les entreprendre , et assez habiles powt les cacher.
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Clazomène , ou la yertu malheureuse,,
Clazomène a fait Texpcrience de toute»
les misères, de rhumanité. Les maladies Tont assiégé dès sou enfance , et Vont sevré dans la fleur de son âge de tous les plaisirs. Né pour des chagi ins plus secrets , il a eu de la hauteur et de Tambition dans la pauvreté ; ' il s^est TU méconnu dans ses disgrâces de ceux qu'il aimait ; Tinjure a flétri sa vertu , et il a été offensé de ceux dont il ne pouvait prendre de vengeance. Ses talents , spn travail continuel , son attachement pour ses amis , n'ont pu fléchir la dureté de sa fortune ; sa sagesse même n*a pu le garantir de commettre des fautes irréparables. Il a souffert le mal qu'il ne méritait pas , et celui que son imprudence lui a attiré. Là mort Ta surpris au milieu d'une si pénible carrière , dans le plus grand désordre de sa fortune.
Il a eu le regret de quitter la vie sans laisser assez de bien pour payer ses dettes , et n'a pu sauver sa vertu de cette tache. Le hasard se joue du travail et de 1^ sagesse des
hommes ; mais la prospiérité des hommes faibles ne peut les élever à la hauteur que la calamité inspire aux âmes fortes , et ceux qui sont nés cotirageuK, savent vttre et mourir /wns gloire.
xn.
T.imocrate , ou le scélérat '.
Timocxate est venu au monde avec cette haine inflexible de toute vertu ^ et ce mépris féroce de la gloire , qui couvrent la terre d^ crimes. JNi la prospérité , ni la misère qu'il a éprouvées tour à tour n'ont pu lui ensei* gner Thumanité. Fastueux et violent dans le bonheur ; téméraire et faroujche dans Tadversité , il a été a*uel jusque dans ses plai*^ sirs , et badbare apr^s ses vengeances. Mi^ nistre <le la cruauté et de la corruption des auties hommes, esiclave, insolent des grands» ambitieux , séducteur audacieux de la jeunesse , il ne se commet point de meurtres ni de brigandages où son noir ascendant ne le fasse tremper. Son génie vicient et hardi
' OVst à peu près le même que Phalantc^ dans les OËuvrcs.
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l*a mia à la tète de tous les dëbauobés et les 4icëlérats , et préside en secret à tous Içs .crinies qui sont ensevelis dans les ténèbres. Une m^n cachée , mais puissante , le dérobe aux rigueurs de la justice ; entouré d'opprobres j il marche la tête levée ; il menace de ses regards les sages et les vertueux ; sa té^ mérité insolente triomphe des lois.
xni.
» Alcipe.
Alcipe a pour les choses rares cet eropres** sèment qui témoigne un goût inconstant pour celles qu'on possède. Sujet en e0e( à se dégoûter des plus solides , parce qu'il a moins de passion que de curiosité pour elles ; peu propre par stérilité à tirer long-temps des mêmes choses et des mêmes hommes de nouveaux usages ; sobre et naturel dans son goût , mais touché quelquefois dans ses lec*tures du bizarre et du merveilleux ; laissant emporter son esprit , qui manque peut*êtr»
iin peu d'assiette', au plaisir rapide de la •urprise ; dominé volontairement par ^on imaginatipa , et cherchant dans le change-
ment , ou par I« secours des fictions , des objets qui éveillent son ame trop peu attentive et vide de grandes passions ; cependant , tl'ès-ami du vrai , capable de sentir Hé brau, et de s'élever jusqu'au grand , mais trop paresseux et trop volage pour s'y soutenir ; hardi dans ses projets et dans ses doutes , mais timide à croire et à faire ; défiant avec les habiles , par la crainte qu'ifs n'abusent de son caractère sans précautions et sans artifice ; fuyant Ici^ esprits impérieux , qui l'obligent à sortir de son naturel pour se.dé^ fepdre , et font violence à sa timidité et à sa modestie ; épineux par la crainte d'être dupe : comme il hait les explications par timidité ou par paresse , il laisse aigrir plu^^ sieurs sujets de plainte sur son cœur , trop faible également pour vaincre et pour produire ces délicatesses : tels sont ses déi'auts les plus cachés. Quel homme n'a pas ses faiblesses ? Celui-ci joint à l'avantage d'un beau naturel un coup d'oeil fort vif et fort juste ; personne ne juge plus sainement des choses au degré où il les pénètre ; il ne. les soit pas assez loin ; la vérité échappe trop
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promptemènt à son esf>rit , naturellement ▼if , mais faible , et plus pénétrant que profond ; son goût , d'une justesse rare sur les choses de sentiment , saisit avec peine eelles qui ne sont qu'ingénieuses : trop naturel pour être affecté de Tart , il ignore jusqu'aux . bienséances ; estimable par cette grande et • précieuse simplicité , par la droiture de ses sentiments, et par ces clartés imprévues d'un heureux instinct , que la nature n a point accordées aux esprits subtils et aux * coeurs nourris d'artifices.
Le Flatteur insipide.
Un homme parfaitement insipide est celui qui loue indifféremment tout ce qu'il croit utile de louer ; qui , lorsqu'on lui lit un ro« man protégé d'une société , le trouve digne de l'auteur du Soplia ' , et feint de le croii*e de lui ; qui demande à un grand seigneur qui lui montre une ode , pourquoi il ne fait pas une tragédie ou un poème épique ; qui, du même éloge qu'il donne à Yoltairç , ré-
' Roman de Crëbillon le fils. B.
gale un autair qui s'est £ait affler sur Jes trois théâtres ; qui , se trouvant à souper chez une femme qui m la m^caine t lui dit tHstement , que la vivacité de son esprit la consume comme Pisscai;, et qu'il faut rem«> pécher de se tuer : un homme cfui n'a point * d'avis k soi , qui fait profession dte suivi^e l'avis des afutres ; qui sait même , <ians le besoin , associer les -contraires pour ne doa* iredire personne ; «niin un esprit stdaiteme, qui est ne pour céder , pour fléchir , et pour porter le joug des autres hommes par in* clination et par choix.
Tii/Mf^ney ou Utfiûasse singtdanté *'.
'Qui croirait qu'on trouvât -des hemmeli complaisants parr '^oÂt et avec dessein, pen^ dant que tant d'autres évitent de se rencon«« trer avec IcVulgaîre , c* se piquent grossie* remenl de stngulanté dans leurs idées. Ne parlez jamais d'^oquence -à Timagênc ; oU , si vous voulez lui complaire , ne lui némmesiS pas Gicëroh , il vous ferait d'aboi^d Yé\o^
* Le même que Phota:s.
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^'AbdaHah , d^Abuitales et ^ Mahomet , et vous assQFerâîl qoe irîea n'égale la sublMté des Arabes. Lorsqu^l est question de la guerre > ce n'est ni le ncomte de Turenne , ni le i^aad Condë qu'il admire ; il leur préfère d'anciens généraux dont on ne connaît que les noms et quelques actions Contestées ; en tel genre que ce puisse être , si vous lui dtez deux grands hommes , soyez sur quHl choisira toujours le moins illustre. Timagène croit follement qu'on peut se rendre original 4 force d^afTectation , et c'est là ce quHl ambitionne ; il affecte de n'être point suivi dans ses discours , comme un homme qui ne parle que par inspiration et par saillies : dites-lui quelque chose de sérieux , il répond par une plaisanterie : parlez-lui de choses frivoles , il entame un discours sérieux ; il dédaigne û€ contredire , mais il interrompt ; il voudrait vous faire comprendre que son imagination le domine; que , d'ailleurs , vous ne dites rien qui l'intéresse , parce qu'il est trop supérieur à tos conceptions. Ses discours , son ton , ses manières , son silence et sa distraction , tout
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VOUS avertit qu'il n'y a rien qui ne soit usé pour un homme qui pense et qui sent comme lui.
Midus, où le sot qui est glorieux.
' Le sot qui a de la vanité est ennemi des talents. Si Midas est chez une femme , et qu'il entre un homme d'esprit qu'elle lui présente , Midas le salue légèrement et ne répond ppiot. Si cet homme d'esprit ne s'en ya pas , et qu'il attire au contiWe l'attention à lui , Midas s^asseoit ' seul prés d'une table , et compte des jetons ou mêle des cartes. Comme il paraît dans le monde un livre qui fait quelque bruit , IVlidas jette les yeux d'abord sur la fin , et puis vers le milieu du livre ; ensuite il prononce que l'ouvrage manque d'ordre , et qu'il est impossible de l'achever. On parle devant lui d'une victoire que le héros du Nord * a remportée; et, sur ce qu'on raconte des prodiges de sa
* il faudrait y tf'a5sie<^.
* Nom par lequel Voltaire a souvent désigna
FaÉDÉRlC-I^E'GaA5D. B%
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capacité et de sa valeur , Midas assure pô«< attivemeul que la disposition de la bataille a^ été faite par M. de Bottembourg qui n'y était pas. Il ne peut entrer dans sa tête , qu*un prince qui aime les arts , et qui ho-* nore de quelque bonté ceux qui les cultivent, soit capable de concevoir de grandes choses et de les exécuter avec sagesse.
xvn,
Dracon , ou le petit homme * .
Je pourrais nommer d'autres hommes qa> ne méprisent pas les lettres comme celui-ci, mais qui |eur f<j(nt plus de tort : ce sont ceux qui les caltiveht avec peu de goût et avec un esprit trôs-limité. Ceux-ci admirent les vers de La Mothe, \ Histoire romaine de Rollin *, les Allégories de Dracon, et beau--
' Le même quo Lacov.
* Rollin (Charles), né h Paris le 3o janvier 1661 , fut d^ubord destiné h suivre la profession de son père qui e'taît coutelier; un moino le fit placer au collège dn Plessîs, dont Gobttiét était alors principal. Rollin devint professeur, puis recteur de FUniversitc, et mourut & Paris le i4 fe][nembr« 1741. B.
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coup d'autres pareils ouvrages ipii sont k peu pr^s à leur portée. Adorateurs sup^:^ti lieux de tous les morts qui ont eu quelque réputation , ils mettent dans, la même clav»sç Bossue!: et Fléchier , et croient faire \vonr neyr à Pascal de Içi comparer à Nicole. C'est une licence effi^née à leur tribunal , de trouver des défauts à Pélisson y , et de ne pas mettre- Patru ' ou Chapelle ^ au rang
' Pélisson-Fontanier (Paul ), né àBéziers en i6a4> mourut à Versailles le 7 février 1693.
Ecrivain él^ant et facile; il a droit snrtont à l'admiration de la postérité pour sou jgéné'reux dévQuemeoc enveia le malheureux Foncpiet , dont il partagea la disgrâce, fi.
» Patru ( Olivier ) , sumonmié le Quintiliea Jt'rançais , naquit à Paris en i6o4 j et mourut dans la même vilje le 16 janvier 1681. Boileau, Racine, et les plus célèbres de ces contemporains le consultaient souvent, et le regardaient commf Poracle du goût. B, ' 3 CAa/9e//e(Gaude-Emi]]Ànuel Luillicb.), surnommé Chapelle , parce qtC'd était né, en |6i6, dan& le village de ce nom entre Paris et Saintr Denis, mouçfLt à Paris en septembre 1686. Ses productions portent l'empreinte de &on caraolibre, à la fois souple, Çer , plaisj^nt et m^lin. fi.
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de;aLgraod3 hoimnes. On i^'^tta^e point un ^uteur m^ipcrç , qu'ib nç ^e sentent atleinU citt même coup ,,et qu'iis ne dçmaqclent jn»tjce. Ils vantent , ils appuient , il^ défi^ndent tous ceux d^ auteurs contcmporîMicw. que le public réprouve ; ils se liguent avec eu^ coptre le petit norolîre des habiles ; ils ,ne peuvent comprendre les grainds bommes ^ et beaucoup moins les aimerv Avops*Qous un auteur ^é|èbre qui soutient jçbe% les (étrangers rbonneur de nos lettres , à peine le £onnai$sent^ls , quelques uns pe Tout jamais vu , et ils le hajissent avec fureur. Le }>ruit se répond qu'il compose une tragédie * oji une histoire , ils annoncent au public que cet ouvrage ^era lidicule ; ils Tattendent avec impatience pour en relever les défauts :^pa«raît-il , ils courent les rues pour le décrier dans le peuple ; ils ramassent toutes les critiques qu'on en vend au bout du Pont-Neuf, à la porte des Tuileries ,'au Pàlaîs-Royal ; ib conservent précieusemelit tou^Iesf libelles
' L'auteur veut ici parler de Voltaire «t de J?
]iragédiede Séaàramis. Voyez sa Lettre à f^ol^
<Air<;, t. Il,- p. 391.6. •
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qti^on a faits depuis trente ans contre ■ cet auteur ;' ils les trouyent remplis de sel et de bonne plaisanterie. H n'y a point de si Vile brochure qu'ils n^achètent et qu'ils n'estiment beaucoup dès qu'elle attaque un homme trop illustre : c'est' par un effet de la même humeur qu'ils frondent la musique de Rameau^ et' qu'ils' applaudissent toute autre.
Parlez-leur des Indes Galantes, ils chantent un morceau de Tancrède , ou d'un opéra de Mouret ' ; ils n-épargnent pas même les acteurs qui remplissent les premiers rôles ; et Poirier ne paraît jamais , qu'ils ne battent long'-^.emps des ^ains poui' faire de la peine à Gelliote: tant il est difficile de leur plaire dés qu'on prime en quelque art que cepuiâse êti-e.
Isoerafe, ou le bel esprit moderne^
Le bel ei&prit moderne ' n'est ni philosophe, .9i poète ,,ui historien, m ihéologieii;
^ Dans le 1. 1 , p. 343, on lit Murer, B.
^ Uauteur désigne ici , sous le nom d'isdcratei, JUmond d« Saint-Marc, qui fit imprimer, ea
il a toutes ces qualités si différentes et iieau*
«oup d autres. Avec un talent très-borné- ,
on veut qu'il ait une teinture de toutes les
aciences ; il faut qu'il connaisse les arts , la
navigation , le commerce : il est même obligé
de dire assea de choses inutiles , parce qu'il
doit parler fort peu de choses nécessaires :
le sublime, de sa science est de rendre des
pensées fVivoles par des traits. Qui veut
mieux penser , ou mieux vivre? Qui sait
même où est la vérité ? Un esprit vraiment
supérieur fait valoir toutes les opinions , et
ne tient à aucune : il a vu le fort et le faible
de tous les, principes , et il a reconnu que
Fesprit humain n'avait que le choix de ses
erreurs. Indulgente philosophie , qui égale
Achille et Thersite , et nous laisse la liberté
d'être ignorants, par^sseux^ frivc^es, oiftifs^
sanâ nous faice dp pire condilîon ! Chaque
siècle a son caractère. Le génie du ndti'e est
peiit««tre.un esprit ti*op philosophique, enté
ij;43, trois volumes de littérature. Son frère, mathématicien distingue , a laissé quelques lettres adressées à Mademoiselle de Lannay ( Madame de Stàal ). B.
24^ variantes:
«ur tin geul plus frivole , et dans van terrain. trè9-4éger. Ce génie nous rend susceptibles de toutes sortes d'impressions ; mais le pjr*> rhonisme noua plaît parce qu'il nous met à notoe aise , et il est aujourd'hui une de nos modes. Ce n élait d'abord que le ton de quelques beaux esprits ; maintenant c'est cdui du peuple qui l'a adopié. Les hommes sont faits de manière que si on leur parle arec autorité et avec passion , leurs passions et leur pente â croire les persuadent facile* , ment ; mais si au contraire on badine , et qu'on leur propose des doutes , ils écoutent avidement , ne se défiant pas qu'un homme qui parie de sang-froid puisse se tromper ; car peu savent que le raisonnement n'est pas moins trompeur que le sentiment. Il ne faut donc pas s'étonner que l'erreur et le mauvais goût aient eu des progrès si rapides ^ Il faut que la mode ait son cours ; c'est tin rent viojent et impétueux qçi agite les eaux et les plantes . et couvre en un moment toute la terre d'épaisses ténèbres ; mais la ^ lumière qu'il a obscurcie reparait bientdt plus brillante : rien n'efïàoe la vérité.
XIX
drus , ou V esprit extrême,
Cirus cachait sous un extérieur simple un esprit ardent et inquiet ; modéré au dehors, meiis extrême , toujours occupé au dedans , et pins agité dans le repos que dans Faction; ^op libre et trop hardi dans ses opinions pour donner des bornes à ses passions : suivant avec indépendance tous ses sentiments , et subordonnant toutes }es régie» à son instinct , comme vxt homme qui se ci^nt maître de son sort , et se confie au p^ichant in-^ "viociUe de son natnrel ; supérieur aiix talents qui soulèvent les hommes dan» une fortune médiocre , et qui ne se rencontrent pas avec de» passions iX sérieuses $^ éloquent, firofcmd , pénétranVj lïé ftvec le disceniement dies homme» ; séducteur hardi et flat« teur; fer^e et puissant en raisetos; impépétirahle dans se» artifices ; ]^us dan^réïiic lorsqu'il <Mftait luvérilé ,' queie» plus trompeurs ne le sont par les déguisements et le mensonge : un de ces hommes que ]ea autres homm^9 nç cQmprenn^Qt.ppiflkt ; q^e la
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médiocrité de leur fortune déguise et arilit, et que la prospérité seule peut développer.
Lipse,
. Lipse ' n^arait aucun prlDçijpe de conduite;
il vivait au hasard et sans dessein ; il n'avail
aucune vertu. Le vice même n était dans son
cœur qu'une privation de sentiment et de
réflexion. Pour tout diiie , il n'avait point
d amç y vain sans être sensible au désjioa-
n^ur ; capable d,'<exécut^* sa^ intérêt et sojis
^laliqç de, grands crimes', ne délibérant jar
mai^ sur rien ; m/éçhant par faiblesse ; plus vi-
Ôeuxpar.dérégleinjent d'esprit que par amour
du, vice.. ËQ possession d'un bien immense à
la fleur de son 4ge ri] passait sa vie dans la
crapule avec des 5<Mieurs d'insti^uments et
des.comédie(ines> U R'avsult.danssa familia-
>rité que 4es,gens dft;basse extraction, que
\eux libertinage et leiM* luisèi^e avaioit d'ar
bord rendus. ses f^omplaisaiils , niais dont la
faiblesse' de JUip^e l|ii faisait bientôt de»
* Cette variante , qui diffère peu du Caractère imprimé dan» les OEuvres, éthit restée inédite. B.
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égaux, parce que la supériorité qui n'est fondée que sur la fortune ne peut se maintenir qu'en se cachant. On trouvait dans son antichambre , sur son escalier, dans sa cour, toutes sortes de personnages qui assiégeaient sa porte. Né dans une extrême distance du bas peuple , il en rassemblait tous les vices , et justifiait la fortune , que les misérables accusent des défauts de la nature^
ET
aa
AVIS DU LIBRAIRE-EDITEUR
Le numéro placé au eomnencmneot de qtteltfue» maximes se rapporte au numéro correspondant dan» les (%)nTrea, et indique les variantes. L'astérisque sert k distinguer les maximes inédites jusqu'à ce jour.
Comme il y a des gens c{ui ne lisent que pour trouver des erreurs, j^avertis ceux^^^i liront ces Réflexions^ «jne s'il y en a quelqu'une qui pre'- ^ente un sens peu conforme & la pie'té , Pauteur de'savoue ce mauvais sens , et souscrit le premier à la critique qu'on en pourra faire. Il espère cependant que les personnes desinte'ressées n'auront aucune peine à bien interpre'ter ses sentiments. Ainsi, lorsqu'il dit : La pensée de la mort nous trompe , parce qiCeife nous fait oublier de viure, il se flatte qu'on verra bien que c'est de la pensée de la mort, sans la vue de la religioB, qu'il veut parler. Et encore ailleurs lorsqu'il dit : La conscience des mourants calomnie leur vie , il est fort éloigne' de pr«tetidre qu^elle ne les accuse pas souvent avec justice. Mai« il n'y a personne qui r\e sache que toutes les propositions ge'nerales ont leurs exceptions. Si ou n'a pas pris soin de les marquer, c'est parce quç le genre d'écrire que l'on a choisi , ne le permet pas. Il suffira de confronter Fauteur avec lut-mémc pour connaître la pureté de ^es principes.
J'avertis encore les lecteurs qu'on n'a jamais eu pour objet , dans cet ouvrage , de dire des choses nouvelles , quoiqu'il, puisse s'y en rencontrer un assez grand nombre. Tout est di^ ,
assure l'anteur des ÇAaACTÈaES , ^t Port vient trop tard depuis sept mille ans qiûil y a des hommes , et qui pensent. Sur ce qui concerne les mœurs y le plus beau et le meilleur nous est ^leué *..... Les personnes d'esprit, ajoute-til , ont en eux les semences de toutes les vérités et de tous les sentiments ; rien ne leur est nouveau , etc. Que cette réflexion de La Bruyère soit fausse ou solide, je ne doute pas que les meilleurs esprits ne soient bien aises cpi^on leur ren^ette quelquefois devant les yeux leurs propres sentiments et leurs idées. Puisque nous nous Ifissons si peu de Toir représenter , pur nos théâtres , les mêmes passions , revêtues de quelques couleurs et de quelques circonstances differeutes, pourquoi les amateurs de la vérité seraient-ils fâches qu'on les entreiicnne des objets de leurs connaissances et de leurs études ? Si on s'est servi des pensées ou des expressions de quelqu'un , il est facile de les rapporter à leur auteur. Celui qui a écrit ces Réjîexions, aime assez ; la gloire pour ne pas chercher à s'ap~ proprier celle d'pn autre. Il ne s'est jamais proposé , dans cet ouvrage , que de développer, selon ses forces, lep réflexions dont il est le plus touché.
' La BacTcas. GIuip. ler. des Owragcs cfe l'Esprit, B,
i^^i^»^i ^^ H ^>^i^t»0^f^m^ ^ i^^^r^r^f^i^i ^ '^^^t^t*^mi<^mi<^mf^^'^i^m^r f ^f^^^
ET
Ce qui fait que tant de gens d'esprit , en apparence, parlent, jugent, entendent, agissent si peu à propos et si mal , est qu'ils n'ont qu'un esprit d'emprunt. On ne mâche point avec des dents postiches , quoiqu'elles paraissent au dehors comme les autres.
La naïveté se fait mieux entendre que la prédaion ; c'est la langue du sentiment , préférable en quelque manière à celle de l'imagination et de la raison , parce qu'elle est belle et yulgaire.
On ne «'élève point aux grandes vérités sans enthousiasme ; le sang-froid discute et
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n'invente poûiU 14 fawl peut-être autant de feu (^ue de justesse , potir flaire on yéritable philosophe.
La Bruyère éladt bn grand peintre , et n'était pas peut-être un grand philosophe.
I^ duc de La Rochefoucauld était philosophe , et n'était pas peintre.
Il y a des hommes qui {jugent très-bien , mais avec du temps. Ou leur prcxpose quelquefois des choses simples , et ils ne les saisissent point. On en est étonné , ils le sont eux-*mêmes.; car ils se croient de la pénétra* tion , et ils n'ont que du jugement.
sâo. 'Les grands hommes parlent si clairement que 4es sophktes ne s'aperçoivent pas qu'ils pensent profondément ; ils ne reconnaissent pas la philosophie quand l'éloq^enee la rend «populaire , ou qu'elle ose peindi'e le vrai avec des traits fiers et hardis. Ils traitent de siq>erficielle et de frivole cette splen- • deur d'expression qui emporte avec elle la
preuve des grandes pensées. La vérilé toute nue, quelque édat qu'elle ait, ue les frappe pas. Ils veulent des définitions , des divisions, des détails et des arguments V. Si Locke eût rendu vivement en peu de pages les sages vérités de ses écrits , ils n'auraient osé le compter parmi les philosophes de son siècle.
Rien n'afi^iblit plus un discours que de
proposer trop d^exemples et d'entrer dans trop de d^é'tails. Les digressions trop longues, tm irop frécjfuentes , rompent l'unité et falîguent , parce que Tesprit ne peut suivre une trop longue chaîne de faits et de preu- -yes . On ne saurait trop rapprochée les choses , *iiï trop toi conclure, tl faut saisir tout d'un coup la véritable preuve de son discours, et courir à la cohclusioh. Un esprit perçant fuit les épisodes , et laisse aux écrivains médiocres le sioin de s'arrêter à cueillir toutes les fleurs qui se trouvent sur leur chemin.
G^éàt ^ eux d'amuser le peuple qui lit sans objet, sans pénétration et sans goût.
' Voltaire a écrit à la marge du manuscrlt« IHais c'est ce h qui est nu.
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Si quelqa*u]] troiive un liyre obscur, Fauteur ne doit pas le déf^ndrç. Ose? justifier vos expressions, on attaquera votre sens.
Oui , dira-t-on , je yous entends bien ; mais je ne voulab pas croire que ce fut là votre pensée.
Qui sont eeux^ qui prétendent que
le monde est devenu vieux ? Je le crois sans
peine. L^ambition» la gloire , Tamour, en un
mot toutes les passions des premiers âges
ne font plus les mêmes désordres.et le même
bruit. Ce n'est pas peut-^tre que ces passions
• soient aujourd'hui moii^s vives qu'autrefois!,
mais parce qu'on les désavoue et qu'on les
combat. Je dis donc que le monde est comme
un vieillard , qui conserve tous les désirs de
la jeunesse , maïs qui en est honteux , et s'en
cache , soit parce qu'il est détrompé du mé^
rite de beaucoup de choses , soit p^ce qu'il
veut le pai*aître '.
' Da^s le sapplément publié par M. Belin, au lieu de oette maxime on en lit une qui , dans
10, Il j a peu d*esprits qui connaissent le prix de la naîreté , qui ne fardent point la nature. hes enfants coiffent leur chat , et mettent des gants à un petit chien. Les hommes aiment tellement la draperie , qu^ils tapis^ sent jusqu'aux chevaux.
zi.
Tous les ridicules des hommes ne caractérisent peut-être qu'un seul vice , qui est la Tianité. £t comme les passions des esprits frivoles sont subordonnées à cette faiblesse, c'est probablement la raison pourquoi il y a si peu de vérité dans leurs manières , dans leurs mœurs et dans leurs plaisirs. La vanité est ce qu'il y a de plus naturel dans les hom-
les OEuvreSySC retrouve en entier sous le n». 0S2, Ifous la remplaçons par une réflexion qui fait aussi double eipploi ;'mais cette redite nous a paru indispensable parce que d'après tous les éditeurs qui nous ont précédé nous ayons imprime une faute grossière en mettant vicieux pour vieux. Le texte du manuscrit dit vieux et non vicieux, comme on le trouve dans les Œuvres à la maxime 837. B.
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mes , et ce qui les fait sortir le plus souvent de la ntrture.
Pourquoi appcUe^-on académique un (lî^i5ours fleuri , •élégant , ingénie^ , harmonieux, «t izon Tin ^iscotrrs vraî «t fort, îamîneux et simple ? Où cultîvera-t-on la vraie éloquence si on Fénerve dans TAcadémie ?
Les ^ands hommes dogmatisent. Le peuple croit. Ceux qui ne sont ni assez faibles pour subir le joiig , ni assez forts pour Fimposer, se rangent volontiers au pyrrhonisme.
Quelques ignorants adoptent leurs doutes , parce qu'ils tournent la science en vanité ; mais on voit peu d'esprits altiers et décisifs qui s'accommodent de Tiacertitude , principalement s'ils sont capables d'imaginer ; car ils se rendent amoureux de leurs systèmes , séduits les premiers pat leurs propres inventions.
«279. ]>escartes s'eist trompé ^ns ses p^incipes , et ne s'est pas trompé dans ses con*
séquences , sinon rarement. Oi aurait donc tort , ce me semble , de conclure de ses erreurs que rîmagînatioa et rinvention ne s'accordent point avec la justesse. La grande faiblesse de ceux qui n'imaginent point » est de se croire seuls judicieux et raisonnables. Us ne font pas attention que les erreurs de Descartes ont été celles de trois ou quatre mille philosophes qui Font suivi , tous gens sans imagination. Les esprits subalternes n^ont point d'erreurs en leur privé nom , parce qu'ils sont incapables d'inventer, même en se trompant ; mais ils sont toujours entraînés , sans le savoir , par Terreur d^autrui ; et lorsqu'ils se trompent d'eux-mêmes^ ce qui peut arriver souvent , c'est dans les détails et les conséquences. Mais leurs erreurs ne sont ni assez vraisemblables pour être contagieuses , ni assez importantes pour faire du bruit.
J'aime Despréaux d'avoir dit que Pascal était également au dessus des Ançiais et des mpdemes. J'ai pei^qu^quefois« «eu» l'oser dire y q^u'il n'ay^ j^a^ lyioins de ^énie pour
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Téloquence qile Démosthénes. S*il m'appar-* tenait de juger de si grands honnhes, je dirais encore que Bossuet est plus majestueux et plus sublime qu*aucan des Romains et des Grecs.
Il me semble qu'on peut compter sous le règne de Louis Xiv quatre écrivains de prose de génie : Pascal , Bossuet , Fénélon , La Bruyère. C'est se borner sans doute à un bien petit nombre ; mais ce nombre , tout borné qu'il est , ne se- retrouve pas dans plusieurs siècles. Les grands hommes dans tous les genres, sont toujours très-rares. M. de Yoltaire ,* dont les décisions sur toutes les choses de goût sont admirables , n'accorde qu'au seul Bossuet le mérite d'être éloquent. Si ce jugement est exacte on pourrait présumer que le génie de l'éloquence est encore moins commun que celui de la poésie.
Les répétitions de Fénélon ne me choquent point. Son style est noble et touchant ; mais il est familier et populaire. Ses répéta'
ttoDS sont un art de faire reparaître la même yérité sous de nouveaux tours et sous de nouvelles images . pour l'imprimer plus profondément dans Fesprit des hommes. Rien ne me déplaît dans le roman de Télénuufue que les lieux communs de la poésie dont il est rempli , et quelques imitations un peu trop faibles des grands ouvrages de Panti-* quité. L'ai^t d'imiter , lorsqu'il n'est point parfait , dégénère toujours en déclamation.
U est ^ je crois , très-rare qu'on soit emphatique par trop de chaleur ; mais c'est un défaut où l'on tombe presque inévitablement , quand on n est animé que d'une chaleur empruntée. '
C'est une chose remarquable que presque tous les poètes se servent des expressions de Racine , et que Racine n'ait jamais répété ses propres expressions.
Le plus grand et le plus ordinaire défaut des poètes est de ne pouvoir conserver le génie de leur langue et la naïveté du sentiment.
lïft ne pensent pas qae c'est iaanquer tièrement de génie pour la poésie et pour réloquence , que de ne pas posséder celui de sa langue. Le génie de toutes les sciences et de tous les arts consiste principalmBent à saisir le vriU ; et , quand on le saisit et qii*oii. Texprime dans de grandes choses , on a ii»* contestablement un grand génie. Mais dea mots assemblés sans choix , des pensées ri« mées , beaucoup d'images qui ne peignent rien , parce qu'elles sont déplacées , des smi" timents faux et forcés , tout cela ne mécite pas le nom de poésie. C'est un jargon barbare et insupportable. Je voudrais que eaux qui se mêlent de faire des vers voulussent bien considérer que l'objet de la poésie n'étant point la difficulté vaincue > le public n'est pas oUigé de tenir compte aux gens sans talent de la très-grande peine qu'ils ont à écrire.
ao.
Combien toutes les règles sont-elles inutiles, si on voit encore aujourd'hui des gens de lettres qui , sous prétexte d'aimer les cIjo* ses , non les mots , ne témoignent aucune
estime pour la véritable beauté de Texpressièti. Je n'adtfih'e pas Télégance , lorsqu'elie ne présente que des pensées faibles, et qu'elle n'est pas animée par Téloquence du cœur et des images : mais les plus mâks pensées ne peuvent être caractérisées que par des paroles ; et nous n'avons encore aucun exem{de d'un ouvrage qui ait passé à la postérité sans éloquence. Méprisera-t-on l'expression parce qu'on n'écrit pas comme Bossuet et comme Racine ? Quand on n'a pas de talent , il faudrait au moins avoir du goût.
281. C'est <in fnalhem* que les hommes ce puissent posséder aucun talent sans donner lexclusion à tous les autres. S'ils ont la fineMe, ils décrient la force; s'ils sont ^géomètres ou physiciens , ils écrivent contre 'Ja poésie et l'éloquence. Un autre inconvénient , non moins fâcheux , est que le peuple suit les décisions de ceux qui ont primé dans quelque genre. Quand l'esprit de finesse est à k mode , ce sont les esprits fins qui jugent les autres ; quamd les 'géomètres donvinent , ix sont eux qui donnent le ton. Il est vrai
qu^il j a un petit nombre de gens indociles , qui , pour affecter plus d'indépendance dans leurs sentiments , et de peur déjuger d'après quelqu'un , contredisent les * opinions et les autorités les plus reçues. Il suffît même qu'un homme ait joui d'une grande réputation pour qu'ils la lui dbputent avec mépris ; il n'y a point de nom 'qu'ils respectent , et ce que l'envie la plus basse n'aurait osé dire , leur extravagante vanité le leur fait hasarder avec confiance. Il n'est pas besoin d'affirmer que cette, espède de gens juge encore plus mal que le peuple. Us ressemblent à ceux qui , sentant leur faiblesse et craignant de paraître gouvernés, rejettent opiniâtrement les meilleurs conseils , et suivent follement des . fantaisies pour faire un essai de leur liberté. .. Lorsqu'on voit le biauvais goût établi de tant de manières et à tant de titres dans l'esprit des hommes, on ne peut se promettre de le corriger , et oh est réduit à se taire.
Montaigne a repris Cicéron de ce qu'après avoir exécuté de grandes choses pour la république , il voulait encore tii'er gloire de
son éloquence; mais Montaigne ne pensait pas que ces grandes choses qu'il loue , Gicéron ne les avait faites que par la parole.
Ceux qui rapportent sans partialité les raisons des sectes opposées paraissent supérieurs à tous les partis ^ tant qu'ils ne s'attachent à aucun. Mais demandez-leur qu'ils choisissent, ou qu'ils établissent d'eux-mêmes quelque chose, vous verrez qu'ils n'y sont pas moins embarrassés que tous les autres.
Le monde fourmille de philosophes qui se disputent la vaine gloire de connaître la faiblesse de l'esprit humain. Mais il y en a peu qui distinguent les bornes précises de cette faiblesse , et qui sachent en tirer des conséquences. Us fardent a l'envi la vérité qui n'est pas leur but , et nul ne donne dés préceptes utiles.
Est-il vrai que rien ne suffise à l'opinion ,
et que peu de chose suffise à la nature ? Mais
Famour des plaisirs , mais la soif de la gloire,
mais l'avidité des richesses , en un mot ,
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tories les })as^i<»s ne sont-elles pas insa* lii^ies ? Qui 4k>Qne Fessor à nos projets ?
Qui borne ou qui étend nos opinions , sinon la nature ? N'est-ce pas encore la nature qui nous' pousse même à sortir de la nature; comme le rarisonnementnoas écarte quelquefois de la raison , ou comme rimpétuosi'té d'imeTiviêre rompt ses digues et la fait sortir de son Ht.
71 ne faut 2pas , dit-on , qu'une femme se pique d*espiit , ni un roi 'd*être éloquent , ni tm soldat de d^icatesse^ etc. Les vues courtes multiplient les maximes et les lois , parce qù^on est d'autant plus enclin à prèscriï'e des l)onïes à toutes dioses , qu'on a. l^prit itt^ms étendu.
'On instruit les enfanrs à ciraindre et à obéir : Fayarice , ou Torgueil , ou la timidité des pères , leur enseignent Féconomie et la soumission. On les excite encore à être -co-^ ^tes » à quoi ils ne scmt rdéjà que 4rop en-clins : nul ne songe « les rendre originaiiK » entreprenants ^ ind^endants. .
ET MAXIMES. 27 t
• ^7- Si on pouvait donner aux enfants de»
maîtres de jugement et d'éloquence , comme on lem* donne des maîtres de langue ; si on «xerçait moins leur mémoire que leur activité et leur génie ; qu'au lieu d'émousser , comme on fait , la vivacité de leur esprit , on tâchât d'élever Tessor et les mouvements ide leur ame , que n'aurait-on pas lieu d attendre d'un beau naturel ? Mais on ne pense pas que la hardiesse , ni l'amour de la vérité «t de la gloire soient les vertus qui importent ^ leur jeunesse. On ne s'attache au contraire 4|u'à les subjuguer, afin de leur apprendre que la dépendance et la souplesse sont les pfeimères lois de leur fortune.
217. C'est une maxime frivole que celle •qu'on adopte defmis si long-temps : ^ii'i7 faut qu'un honnête homme sache un peu de tout, X)n peut savoir superRciellement beau* coup de choses , et avoir l'esprit fort petit ; et on voit , au contraire, de tr^-grandes âmes qui savent très-peu. Il faut ignorer de bon
cœur ce que la nature n-a pas mis dans retendue de notre génie. On ne sait utilement que ce qu'on possède parfaitement ; le reste ne nous sert qu'à satisfaire une Tanitë puérile. J'en rapporterais des exemples , si les exemples pouvaient nous instruire ; mais je ' le ferais sans succès. L'ostentation est un écueil inévitable pour les âmes faibles. On ne corrigera jamais les hommes d'apprendre des choses inutiles.
Les enfants n'ont point d'autre droit à la succession de leur père que celui qu'ils tiennent des lois : c'est au même titre que la noblesse se perpétue dans les familles. La distinction des ordres du royaume est une des lois fondamentales de l'État '.
Les hommes médiocres empruntent au
' Vauvenargues a placé avec raison cette pensée an nombre des paradoxes ; car il n'est rien de plus juste que les droits d'hérédité déparent h parent^ mais i|»ourrait-on en dire autant des titres de noblesse? B.
dehors le peu de connaissances et de lumières qu'ib ont de leur propre fonds.
Mais les âmes supérieures trouvent en ellesmêmes un grand nombre de choses exté-,/^^Q** ^
Heures. /^
C'est donner aux princes un conseil ti^^ mide que de leur inspirer d'éloigner des ^^ ^^ emplois les hommes ambitieux qui en sont capables. Un grand roi ne craint point ses sujets , et n*en doit rien craindre.
Les vertus régnent plus glorieusement que la prudence. La magnanimité est Tesprit des rob.
Catilina n^ignorait pas les périls d'une conjuration ; son courage lui persuada qu'il les surmonterait. L'opinion ne gouverne que les faibles ; mais l'espérance trompe les plus grandes âmes.
Un prince qui n'est que bon , aime ses domestiques , ses minisU:es , sa famille et
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son favori , et m'est point attaché à «on "Etat. II faut être an gi*and roi pour aimer un -peuple.
Nos paysans aiment leurs hameaux. Les Romains étaient passionnés pour leur patrie, pendant que ce n était qu'une bourgade ; lorsqu'elle devint plus puissante , l'amour de la patrie ne fut plus si vif. Une ville Ynaîti^esse de l'univers était trop grande pour l'imagination de ses habitants. Les liomroes ne sont pas nés poiA* aimer de si grandes «choses.
Ce qui fait que tant de gens de toutes les professions se plaignent amèrement de leur fortune , est qu'ils ont quelquefois le mérite dW auti*e métier que celui qu'ils font. Je tre sais combien d'officiers , qui ne sauraient mettre en bataille cinquante hommes, auraient excellé au barreau , ou dans les négociations , ou dans les finances. Ib sentent qu'ils ont un talent, et ils s'étonnent ^*<a ne 'leur eh tienne anoiin compte ; car ife ne f^Mrt
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pas attention que c'est un mérite inutile dans, leur {K^fession. H arrive aussi que ceux qui gouvernent , négligent d'assez beaux génies, parce qu'ils ne seraient pas propres à remplir les petites places , et qu'on ne veut pas leur donner les grandes. Les talents médiocres font plutôt fortune ^ parce qu'on trouve partout à les employer.
I^iaisante fortune pour Bossuet d'être cha* pelain de Yersailles ! Fénélon était à sa place : il était né pour être le [H^écepteur des rois ; mais Bossuet devait être ix^ gt'aod ministre sous un roi ambitieux.
Qui a fait les partages de la terre , si ce n'est la force ? Toute l'occupation de la justice est à maintenii* les lois de \s^ violence.
Les folies de Galigulane-m'étonnent point.
J^i connu , je croîs , beaucoup d'hommes qui aui^ient fait leurs chevaux consuls , sHls avaient été empereurs romains. Je piardonse
par d'autres motifs à Alexandre de s^étre fait rendre des honneurs divins , à Texemple d'Hercule et de Bacchus , qui avaient été hommes comme lui , et moins grands hommes. Les Anciens n'attachaient pas la même idée que nous au nom de dieu , puisqu'ils en admettaient plusieurs , tous fort imparfaits. Il faut juger des actions des hommes selon Jès temps. Tant de temples élevés par les empereurs romains à la mémoire de leurs amis morts , étaient les honneurs funéraires de leur siècle ; et ces hardis monuments de la fierté des maîtres de la terre, n'offensaient ni la religion , ni les^ mœurs d'un
peuple idolâtre*
On dit qu'il ne faut pas juger des ouvrages' de goût par réflexion , mais par sentiments Pourquoi ne pas étendre cette règle sur toutes les choses qui ne sont pas du ressort de l'esprit , comme l'ambition , Famour , et toutes les autres passions ?
Je pratique ce que je dis. Je porte rarement au tribunal de la raison la cause du sentiment ; je sais que le sang-froid et la
passion ne pèsent pas les choses à là ménM balance , et que Tun et Fautre s'accusent avec trop de partialité. Ainsi quand il m'ar« rive de me repentir de quelque chose que j'ai fait par sentiment , je tâche de me con» soler en pensant que j'en juge mal par réflexiojQ , et en me persuadant que je ferais la même chose malgré le raisonnement , si la même passion me reprenait.
J'ai connu un vieillard , devenu sourd , qui n'estimait plus la musique , parce qu'il en jugeait alors , disait-il , sans passion.
Voilà , en effet , ce que les hommes appel** lent juger de sang-froid.
On ne peut condamner l'activité sans accuser l'ordre de la nature. Il est faux que ce soit notre inquiétude qui nous dérobe au présent ; le présent nous échappe de luimême, et s'anéantit malgré nous. Toutes nos pensées sont mortelles ; et si notre ame n'était secourue par cette activité infatigable qui répare les écoulements perpétuels de
notre esprit , sous ne durerions quVin instant : telles sont les lois de notre être. Une force secrète et inévitable emporte avec rapidité nos sentiments ; il n^est pas en notre puissance de lui résistei* et de nous reposer sur nos pensées ; il faut marcher malgré nous , et suivre le mouvement universel de la nature. Nous ne pouvons retenir le présent que par une action qui sort du présent.
Il est tellement impossible à Thoipme de subsister sans action , que s'il veut s'empécber d'agir , ce ne peiit être que ps^r 140.
acte encore plus laborieux que celui auquel il s'oppose , mais cette activité qui détruit le présent, le répare, le reproduit et charme les maux de la vie.
Me» passions et mes pensées meurent , mais pour renaîti^e. Je meurs moi-même sur un lit toutes les nuits , mais pour reprendre de nouvelles forces et une nouvelle fraîcheur. Cette expérience que j'ai de la mort , me rassure contre la décadence et la dissolution du corps. Quand je vois que mon ame rapp^fe j| la vie ses pensées éteinte? »
j« cooqprends que celui qui a fait mon ame tpeut , À .plus forte raison , lui rendre Tétre. Je dis , dans mon cœur étonné : Qu'as-tu fait des objets volages qui occupaient tantôt ta pensée ? Retournez sur vos propres traces, objets fugitifs. Se parlé , et mon ame s'éteille : ces images mortes m^entendent , et les figures des choses passées m'obéissent et 'm^appairdiss'ent. "O ame étemelle du monde ! • ainsi votre voix secoarable revendiquera ses ouvrages ; et la terre , saisie de crainte , restituera ses larcins !
3op. "Ce qui fait que la plupart des livres 'de morale '^ont si insipides , que leurs au*leurs ne sont pas sincêrërs , c'est qu'ils supposent toujoiy*s les hommes autres qu'ils ne sont , qu'ils les accablent de préceptes sévères et ifl^nraticables 4 c'est quHs ne proposent pmiit 'à la yei^u ^e vrais et d'aima- 4>ies qnotifs. La moifale serait .peu^'étre la ^Ins «agréable -et la «plus utile des sciences » -m. «Ite n'élût pas la pilus ifardéè.
La morale , purement Immaîne , a été
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traitée plus utÙement et plus habilement par les Anciens , qu'elle ne Test maintenant par nos philosophes.
Les âmes égales sont souvent médiocres ; il faut savoir estimer ceux qui s^élèveut , par saillies, à toutes les vertus, quoiqu'ils ne s'y puissent tenir. Leur ame s^élance vers la générosité , vers le courage , vers la compassion , et retombe dans les vices contraires.
De telles vertus ne sont point fausses , elles vont quelquefois beaucoup plus loin que la sagesse , qui, plus asservie à ses lois, n'a ni la vigueur , ni Tardeur, ni la hardiesse de Tindépendance.
47- ' U faut exciter dans les hommes le sentiment de leur prudence et de leur force , si on veut élever leur génie. Il est peu de leçons utiles dans les meilleurs livres, depuis que la faiblesse de Tesprit humain est devenue le champ de tous^ les lieux communs des philosophes.
Le plaisir le plus délicat des âmes raines, est de découvrir le défaut des âmes fortes.
On ne devrait pas imposer par ce petit genre d*esprit. Je n'admire point un auteur qui réclame en vers insultants contre les vertus d'Alexandre , ou contre la gloire d'Homère* En ouvrant mes yeux sur le faible des plus grands génies , il m'apprend à l'apprécier lui-même ce qu'il peut valoir. Il est le premier que je raie du tableau des hommes illustres.
S'il sied bien à une ame juste d'avoir de l'indulgence pour les hommes qui honorent l'humanité , c'est surtout pour ceux dont la gloire a souffert de légères taches. S'il faut excuser leurs erreurs , c'est principalement pendant qu'ils vivent. Mais l'envie ne peut se contraindre , elle accuse et juge sans preuves ; elle grossit les défauts ; elle a des qualifications énormes pour les moindres fautes ; son langage est rempli de fiel , d'exagération et d'injure. Elle s'acharne avec
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opiniâtreté et ayeç fureur contre le mérite éclatant ; elle est aveugle , en^XMrlée , insensible , brutale.
1,^8. La haine est j>lus yiT« que T^aiitié,.
moins que Famour.
C^t^utiè 'iftarifOë'ée {éfàdté 'et de bas- ^mnh <4Hti9iilt«r à ttti fiommè €âfis l^gno- ^Kiibie , ^ncipâleiheDft 6'il -e^t 'rùiséra'ble ; il ^y a'pohyfdVfiffemie achat la misère ne fâtsse un objet de pitié. L'opprobre est ifne lài de la pauvreté.
f J'ai Ih ^sévérité en horreur , et ne la croîs ipas iro|> utile, hes 'Romains étaôenC^ils sévères ? N^-elnki-t-on |mis <Cicéron ^our aifùir iait fnodrâr Leatulus , imanifesteihdnt con^ vaincu de trfahbob ? Le sémit ne fit-il fiâs (^4ce à tons, les autres compBces'fk'CBtilina? Ainn ise gourernaic le ^pius puissant et le f^his redoutable jpeuple de là tarre. ISt soasy petit peuple barbare , nous^oro^ons qn^ilnD^.y a pas asseSb de gibets etdc'M^plice».
tjii'èlle affreuse vetlu que celle qui veut bair et être haïe , qui rend la sagesse non pas secourable aux infirmes , mais redoutah]e aux faibles et aux malheuveuic ; une vertu qai^ présumant follemezit de soi*méme, ignore que tous les devoirs des hommes sont fondéb '6ur -Idur faiblesse réciproque ?
•Les enfrfms cassent àes Vîtres , et brisent 'des ♦chaises , lorsqu'ils sont liofs de la pré- Sftùdt de leu'lrs taattres. Les soldats mettent le feù'à Mh cattip qu'ils quittent , malgré les défenses du général ; ils aiment à fouler aux pieds Tespérance de la moisson et à démolir de superbes éditées. Qui les pousse à laisser 4)aFboin€es langues traoes de leur barbarie?
JN<est-oe pas 911e «les âmes faibles attaohent ai U des traction une idée d'audace et «de .pui&tanee?
hfS8 soldais s'imtfent enctyre ^é<mwë 9e •peufile chez qui 'ils fotat 'la gtierre , ^arce qu'ils &e pearent le «vdër assez itlMN*iiitent ,
et que la maraude est punie. Tous ceux qui font du mal aux autres hommes les haïssent.
Quelqu'un a*t-il dit que pour peindre ayec hardiesse , il fallait surtout être vrai dans un sujet noble , et ne point charger la nature , mais la montrer nue ? Si on Ta dit, on peut le redire ; car il ne paraît pas que les hommes s'en souviennent , et ils ont le ^oût si gâté , qu'ils nomment hardi , je ne dis pas ce qui est vraisemblable et qui approche le plusse la vérité , mais ce qui s'en écarte davantage.
La nature a ébauché beaucoup de talents qu'elle n'a pas daigné finir. Ces faibles semences de génie amusent une jeunesse m*dente ^ qui leur sacrifie les plaisirs et les plus beaux jours de la vie. Je regarde ces jeunes gens comme les femmes qi^i attendent leur fortune de leur beauté : le mépris et la pauvreté sont la peine sévère de ces espérances. Les hommes ne pardonnent
point aux misérables l'erreur de la gloire.
Un écrivain qui n'a pas le talent de peindre doit éviter sur toutes choses les détails.
Quelle est la manie de quelques hommes qui , sans aucune animosilé ni raison particulière , se font un devoir d'attaquer les grandes léputations et de mépriseï^ Tautorité des jugements du public,, seulement pour aflfecter plus d'indépendance dans leurs sentiments, et de peur de juger d'après'^les autres. Je les compare à ces personnes faibles qui , dans la crainte de paraître gouyemées, rejettent opiniâtrement les meilleurs conseils , et suivent foll<ement leurs fantabies pour faire un essai de • leur liberté.
Il faut souffrfr les critiques éclairées et impartiales qu'on fait des, hommes ou des ouvrages les plus estimables. Je bais cette chaleur de quelques hommes qui ne peuvent souErir que Ton sépare les défauts de ceux
qu'ils admirent , de leurs perfectioBs et >^i veulent tout consacrer ; mais combien plus insupportable est la manie de ceux qui se 'f<ynt un devoir d'attaquer les grandes réputations et de mépriser rautorîté des jugements du public , dans la seule pensée peutêtre d'affecter plus d'indépendance.
Oserait-on penser de qudques hommes , dont il faut respecter les noms , qu'ils nous ont cbarmés |)ar des grâces qui seront «n Jour négligées , ou par un mérité de mode qu'on n'a pas toujours estimé ? Se parer de beaucoup de connaissances inutiles ou superficielles { affecter une extrême singulu*ité; «neUre de l'eaprit .partout et hors de sa plaoe ; •penser peu naturellement et s'exprimer *âe mâme , s'aftpelait autrefois être un pédant.
Les yrais politique^ connaissent mieux les
iiomnes que<Geux qui 'fout métier dé laphi^
4esopbie ; je veux <iii^ 'qu'ib sout plus -vrais
if^fafiles^fphes.
Ia jpiopartxles hommes naisjpeiit séitieux.
Il y a des plaisants de génie , mais en petit nombre. Les- autres le deviennent par imitation , et forcent la nature pour suivre la mode '. *
Qu'on examine tous les ridicules , on n'en' trouvera presque point qui ne viennent d'une sotte vanité , ou de quelque passion qui nous aveugle et qui nous fait sortir de notre place. Un homme ridicule ne me paraît être qu'un homme hors de son viéritable caractère et de sa force.
Il n'y a point de si petits caractères qu'on ne puisse rendre agréables par le coloris.
Le Fiei$Hs(e de La Bruyère en est la preuve.
Les hommes aiment les petites peintarea^f
' On trouve dans le manuscrit une variante de. cette maxim? j la voici :
<c La plupart des homi^es naissent seneux. 11 y a des plaisants de gënie, mais en petit nombre. Les autres le deviennent par imitation, froids copistes de la vivacité et de la gaieté. » B.
parce qu'elles les vengent des petits défautis dont la société est infectée ; ib aiment encore plus le ridicule qu'on jette avec art sur les qualités éminentes qui les blessent. Mais les honnêtes gens méprisent le peintre qui f^tte si bassement la jalousie du peuple , ou la sienne propre , et qui fait métier d'ayilir tout jce qu'il faudrait respecter. ^
La plupart des gens de lettres estiment beaucoup les arts , et nullement la vertu ; ils aiment mieux le portrait d'Alexandre que sa générosité. L'image des choses les touche ; l'original , point du tout. Ils ne veulent pas qu'on les traite comme des ouvriers ; et ils sont ouviîers jusqu'aux ongles , et jusqu'à la moelle des os.
Les grandes' et les premières règles sont trop fortes pour les écrivains médiocres , car elles les réduiraient à ne point écrire.
Peut-on estimer un auteur qui, affectant de mépriser les plus grandes choses , ne mé-
prise pas de dire des pointes? qui, pour conserver, un trait d'esprit , abandonne une véiûté , et n'a aucune honte de se contredire; qui ne connaît que la faiblesse de Tesprit humain , et n'en peut comprendre la force ; qui combat ridiculement l'éloquence par l'élégance , le génie pai* l'art , et la sagesse pai^ là raillerie. Farce qu'il nous dit qu'il n'estime aucune des choses du monde , lui de«< TOns^noi^ plus de respect ?
Je trouve plaisant que quelqu'un aspii^e à se faire admii'er, en nous insinuant que nous sommes des dupes d'estimer Alexandre ou Blarc-Aurèle. En ouvrant mes yeux sur le faible des plus grands génies , il m'apprend à l'apprécier lui-même ce qu'il peut valoir.
n est le premier que je raie du tableau des homjpies illustres.
Vow croyez que tout est problématique ; vous ne voyez rien de certain , et vous n'estimez ni les arts , ni la probité , ni la gloii'e. Vous croyez cependant devoir écrire i vous
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pensez assez mal des homnies pmir être persuadé qu'ils voudront lire des dièses ino-tiles , et que Tous-méme n'estimez point ▼raies. Votre objet n'estwl pa» stùssi de les conTaincre que vous avez deFésprit ! Il- y a donc quelque vérité : vous avez choisi la plus grande et la plus importante ponr les hommes ; VOUS' leur aTez appris que vous aviez plus de dâicatesse et plus de snbtilhéqn'eux. C'est la principale instruction qu'ils* peuvent retirer de vo$ ouvrages^ Se lasseront-ils de les lire ?
Ce que bien des gens aujourd'hui appellent écrire pesamment, c'est dire uniment la vérité, sans plaisanterie et sans fard.
Un homme écrivait à quelqu'un sur un intérêt capital. Il lui parlait avec un pecr de chaleur , parce qu'ail avait envie de le persuader, n montra sa lettre à un fronce de beaucoup d'esprit , mais trés-prévenu de la mode. Et pourquoi.,. lui dit cet ami , n'avesvous pas flonné à .vos raisons un. touir plpi:^ •
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sant? Je vous conseille de refaire votre lettre.
Ou raconte de je ne sais quel peuple »
qu'il alla consulter un oracle pour s'empé* cber âe rire dans ses délibérations et dans le conseil public. JVous ne sommes pas en-*core si fous que ce peuple.
U y a beaucoup de choses que nous savons mal et qu il est très-bon qu'on redbe.
1 . U est plus aisé de dire des choses nouvelles que de concilier parfaitement et de réunir sous im aeul poi»t de vuetoytes celles qui ont <é^ dites.
365. Il n'y a rien de si froid au monde que ce qu'on a pensé pour les autres.
LanMIetédeBpeiiaéetAaiM-tientlîev de prenvei
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' 369. La marque d'une expression parfaite est que , même dans les équivoques , on ne puisse lui donner qu'un sens.
Le même mérite qui fait copier quelques ouvrages , les fait vieillir.
Les auteurs qui se distinguent principalement par le tour et la délicatesse , sont j^us tôt usés que les autres.
Les bonnes maximes sont sujettes à devenir triviales.
370. Il semble que la raison qui se corn* munique aisément et se perfectionne quelquefois , perd d'autant plus vite son lustre et le mérite de la nouveauté. Cependant ceux qui conçoivent les choses dans toute leur force et qui poussent la sagacité jusqu'au terme de l'esprit humain, impriment ce haut caractère dans leurs expressions ; et le reste des hommes ne pouvant atteindre la per*
feclion de leurs idées et de leurs discours , leurs écrits paraissent toujours originaux , pareils à ces chefs-d'œurre de sculpture qui sont depuis tant de siècles sous les yeux de tout le monde et que personne ne peut imiter.
Le génie consbte , en tout gem*e , à conceyoir plus yivement et plus parfaitement son objet , et de lÂ yient qu'on trouve dans les bons auteurs quelque chose de si net et de si lumineux qu'on est d'abord saisi de leurs idées.
Les grands hommes parlent comme la nature y simplement.
10. Il est rare qu'on approfondisse la pensée d'un autre : de sorte que si on la rencontre de soi-même dans la suite, on la voit dans un jour si différent et avec tant de circonstances et de dépendances , qu'on se l'approprie.
1 1 . Si une pensée n'est utile qu'à.pea de personnes 1 peu Tapplaudiront.
i4* L'espérance anime le sage et leurre le présomptueux et Tindolent qui se reposent témérairement sur ses promesses.
* La prospérité illumine la prudence.
Le courage agrandit Tesprit.
* Le courage a plus de ressources que la
raison.
* La raison est presque inutile à la faiblesse.
Un sage gouvernement doit se régler par la disposition présente des esprits.
Tous les temps ne permettent pM de
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Buivr6 tous les bons exemples et toutes les iH^nnes iscgmcs.
La yertu ne s'inspii>e point par la violence.
Les mœurs se gâtent plus facilement qu'elles ne se redressent.
* Les vrais maîtres dans la politique et la morale sont ceux qui tentent tout le bien qu'on peut exécuter et rien au-delà.
. 9«* L'humanité est la première des vertus.
* La licence étend toutes les vertus et
tous les vices.
La vertu ne peut faire le bonheur des méchants.
lOI.
La paix qui borne les talents et amollit les peuples , n'esC un bien ni âant la morale, ni en politique.
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a3. Les prospérités des naiivais rois ruinent la libei*té des peuples,
io3.
37. Le cœur des jeunes gens connaît plutôt Tampur que la beauté.
* L'amour est le premier auteur du genre
humain.
, ', ïo5.
* La solitude te^ite puissamment la chas-
teCé.
4o4' Qui fait plus de fortuites que la ré* putation , et qui donne si sûrement la réputation que le mérite ?
5o. La conscience , Thouneur , la chasteté , Tamour et Testime des hommes sont à prix d'argent. Celui qui est riche et libéral possède tout.
'*' La libéralité augmente le prix des. ri«chesses.
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5 1 . Celui qui sait rendre son dérangement utile est au dessus de Téconomie.
IIO.
La yertu n^est pas un trafic , mais une ri* chesse.
4 16. J^ai cherché s'il n'y avait aucun moyen de faire sa fortune sans mérite : et me proposant tour â tour le service des grands , celui des femmes , la souplesse et Tadulation , etc. ; j'ai conclu , de tous ces chemins, ce qu'on dit ordinairement des jeux de hasard , qu'ils ne convenaient proprement qu'à ceux qui n'avaient rien J perdre.
lia.
60. La fortune exige de grands soins. Il faut être souple , amusant , cabaler, n'offenser personne, plaii*e aux femmes et aux hommes en place , se mêler des plaisirs et des affaires , cacher son secret , savoir s'ennuyer la nuit à table ; et jouer trois quadrilles sans quitter sa chaise : même après
tout cela , on n'est sur de ri^. Sans aucun de ces artifices , un ouvrage fait de génie remporte de lui-même les suffi*ages et fait embrasser un métier où Ton peut aller à la gloire par le seul mérite.
ii3.
L'écueil ordinaire des talents médiocres est Timi^tion des gens riches. Personne n est sifat qu'un bel esprit qui veut être un homme du monde.
Une jeune fentrae a moins de complaisants qu'un homme riche qui fait bonne chère.
ii5.
* La bonne i^ère est le premier lien de abonne compagnie.
* La bonne chèi« apaise les ressentiments da jeu et de Tamour^ eile iiéc€mci}ie tous les hommes arant qsuUls se couchent.
* Le jeu , la dévotion , lé bel esprit , sont trois grands partis pour les femmes qui ne sont plus jeunes.
Il8.
64* Celui qui s'habille le matin avant huit heures pour entendre plaider à Taudience , ou pour Toir des tableaux exposés au Louvre , ne se connaît ordinairement ni en peinture ni en éloquence.
Le sots s'arrêtent devant un homme d'es-
prît comme devant une statue de Bernini ,
et lui donnent en passant quelque louange
ridicule.
Tous les avantages de Tesprit et même
du cœur sont presque aussi fragiles que ceux '
de la fortune.
71. Pensée consolante! L'avarice ne s'assofuvit pas par les richesses , ni Fintempé* rance par la volupté , ni la paresse par Foisiveté , ni l'ambition par la fortune. Mais , si les talents , si la gloire , si la vertu même ne nous rendent heureux , ce que l'on appelle bonheur vaut-il nos regrets ?
On vfi dans la vertu et dans la fortune le
plus loin qu*on peut. La raison et la vertu même consolent du reste.
* Ce ne peut être un vice dans les hommes de sentir leur force.
ia4- Il y a plus de faiblesse que de raison à être humilié de ce qui nous manque , et c'est la source de toute bassesse.
ia5.
Ce qui me parait de plus noble dans notre nature , est que nous nous passions si aisément d'aune plus grande perfection.
ia6.
Nous pouvons parfaitement connaître notre imperfection sans être humilié par cette vue.
* La lumière est le premier fruit de la naissance pour nous enseigner que la vérité est le plus grand bien de la vie.
ia8.
L'indigence contrarie nos désirs,* mai» elle
' £T MAXIMES. 3oi
les borne ; Topulenoe multiplie nos besoins , mais elle aide à les satisfaire. Si on est à sa place , on est heureux.
n y a des hommes qui vivent heureux
sans le savoir.
4a6. On oblige les jeunes gens à user de
leurs biens comme s'U était sur outils dus-
sent vieillir, quoique le contraire soit plus
apparent.
417. A mesure que Tâge multiplie les besoins de la nature, il resserre ceux de Tima-
gination*. \
On tire peu de service des vieillards
parce que la plupart, occupés de vivre et
' Cette pensëe est la même qaeia maxime (a?»
t. II, p^ Ii4* ^^"^ ^^ rdp^tons parce que^ sur Fautoritéde M. Suard, de M. de Fortia et des autres éditeurs , nous avons imprimé il reserve , et que M. Suard a même fait une note sur remploi de ce mot. On lit dans le manuscrit il trèssem, expressioii aussi juste que claire. B.
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d'amasser, sont désintéressés sUr tout le reste.
Qu'importe à an homme ambitieux qui a maaqfué sa fortune sans retour , de mourir plus pauvre ?
Les passions des hommes sont autant de chemins ouverts pour aller à eux.
Le plus vaste de tous les projets est celui de former un parti .
91. Il est quelquefois plus facile à un grand homme de former un parti que de venir par degrés à la tête d-iln parti formé.
92. n n'y a point de pai:tï si aisé à détruire que celui que la prudence seule a formé. Les caprices les moins réguliers de la nature ne sont pas aus^i fragiles que les chefs-d'œuvre de l'art.
ET MAXIMES. , 3o3
Si nous TQulons tromper les hommes sur nos intérêts , ne les trompons pas sur les leurs.
H y a des hommes qu'il ne faut pas laisser
refroidir.
* Les auteurs médloeres ont plus d'admirateurs que d'enyieux.
* H n'y a point d'auteur si ridicule que quelqu'un n'ait traité d'homme excellent.
On fait mal sa cour aux économes par
des présents.
' NousTOulons faiblemetit le bien de ceux
que nous n^assistons que de 210s conseils;
La 'générosité donne noins de ocxuBeils que de secours.
La philosophie ?^t \me vieille mode
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que certaines gens affectent encore , comme •d'autres portent des bas rouges pour morguer le public.
La vérité n*est pas si usée que le langage ; car il appartient à moins de gens de la manier.
1 1 a. On dit peu de choses solides lorsqu'on veut toujours en dire d'extraordinaires.
1 13» Nous nous flattons sottement de persuader aux autres ce que nous ne croyons pas nous-mêmes.
i49- 452. Les uns naissent pour inventer, et les autres pour embellir ; mais le doreur attire plus les regards que Tarchitecte. ^
Les traits hardis en tout genre ne s'ofiî*ent pas à un esprit tendu et fatigué. . .
Rien ne dure que la vérîlé.
%7 MAXIMES. 3o5
* Nous n'avons pas assez de temps pour réfléchir toutes nos actions.
* La gloire serait la plus vire de nos passions sans son incertitude.
La gloire remplit le monde de vertus , et , conune un soleil bienfaisant , elle couvre toute la terre de fleurs et de fruits.
n arrive souvent qu'on nous estime à proportion que nous nous estimons nousmêmes.
La fatuité égale la roture aux meilleurs noms.
Nous ne passons les peuples, qu'on nomme barbai*es , ni en courage , ni en humanité , ni en santé , ni en plaisirs ; et , n'étant ainsi ni plus vertueux , ni plus heureux , nous ne laissons pas de nous croire bien plus sages.
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3oa. L^s lois , qui «ont la plus belle in- Tention de la raiawi , n'ont pu rencke les peuples plus ti'anquilles et plus polis sans diminuer leur liberté.
5oi. Tandis qu'une grande partie de la nation languit dans la pauvreté , l'opprobre et le travail , Tautre , qui abonde en honneurs , en commodités , en plaisirs , ne se lasse pas d'admirer le pouvoir de la politique qui fait fleurir les arts et le commerce , et rend les États redoutables.
Faut-il s*applaudir de la politique , si son plus grand effort est de faire quelques heureux au pt*iz du repos de tant d'hommes?
Et quelle est la sagesse si vantée de ces lois , qui laissent tant de maux inévitables el pro^ curent si peu de bien ?
3oa. Les plus grands ouvrages dé l'esprit humain sont très-assurément les moins parfaits.
ET MAXIMES. 3o7
Si i*on découvrait le secret de proscrire à jamais la guerre, de jnulti plier le genre liuroain , et d'assurer à tpus les hommes de quoi subsister, combien nos meilleures lois paraîtraient-elles ignorantes et barbares ?
* Nous sommes tellement occupés de nous et de nos semblables , que nous ne faisons pas; là moindre attention» à tout le reste , quoique sous nos yeux et autour de nous.
Les grands ne connaissent pas le peuple , et n'ont aucune envie de le connaître.
187. Entre rois , entre peuples , entre particuliers , le plus fort se donne des droits sur le plus faible ; et la même règle est suivie par les animaux, par la matière, par les éléments , etc: , de sorte que tout s'eXécute dans Tunivers par violence ; et ceit ordre que noua blâmons «vec quelque apparence de justice , est la loi la plus générale , la pLus
3o8 REFLEXIONfi
nbsoiue , la plus ancienne, et la plus immuable de la nature.
Il n'y a point de violence ni d'usurpaiioù qui ne s'autorise de quelque loi.
Quand il ne se ferait aucun traité entre les princes , je doute qu'il se fit plus d'injustices.
•Ge que nous honorons du nom. de paix
n^est proprement qu'une courte trêve , par
laquelle le plus faible renonce à ses prëten*
tions , justes ou injustes , jusqu'à ce qu'il
trouve l'occasion de les faire valoir à main
armée.
56o. L*équilibre que Uk souverains tâchent
de maintenir dans. l'Europe, les obhge à
n'être pas plus injustes que leurs sujets , et
ne fait , en quelque manière , qu'une repu-
bUque de, tant de. royaumes ■•
' On trouvera cette pensée mieux développée dans un ouvrage de M. de Voltaire , où je Paî prise. ( JYote de V auteur, )
ET MAXIMES. 3o9
Quand on ne regarderait Thistoire ancienne que comme un roman , elle mériterait encore d'être respectée comme une peinture charmante des plus belles mœurs dont les hommes puissent jamais être capables.
N'est-il pas impertinent que nous regardions comme une vanité ridicule ce même amour de la vertu et de la gloire que nous admirons dans les Grecs et les Romains, hommes comme nous , et moins éclairés?
3ii. Notre vie ressemble k un jeu ou toutes les finesses sont permises pour usurper le bien d'autrui à nos périls et fortune , et où Theureux dépouille , en tout honneur, le plus malheureux ou le moins habile.
n est qudiqaefois plus difficile de gouverner un seul homme qu'un grand peuple.
La nature n'ayant pas égalé les hom
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mes par ie q^ërite,, il semble qu^elle n*a ni pu ni dû les égalei* par la fortune.
L'énorme différence que nous remarquons entre les sauvages et nous, ne consiste qu^en ce que nous sommes un peu moins ignorants.
176.. , Qu'il y a peu de pensées exactes ! et eombien il en reste e^icore aux lespritjs justes à développer !
Nous sommes bien plus appliqués à noter les contradictions souvent imaginaires et les autres fautes d'un auteur , qu'à profiter de ses vues , vraies ou fausses.
Ceux qui gouvernent les bommes ont an grand avantage sur ceux qui les instruisent ; car ils ne sont obliges de rendre compte ni de tout ^ ni à tous ; ef « on les |»lâme au hasard de beaivcoup de condaites qu'on ignore , ou les loue peut-être de bien des sottises.
ET MAXIMES. 3ll
Pk»ieur» architecte» famieux ayant été employés successivement à élever un temple * magnifique , et chacun d'eux ayant travaillé selon son goût et son génie , sans avoir concerté ensemble leur dessein , un jeune homme a jeté les yeux sur ce somptueux édifice»
et moins touché de ses beautés irrégulières que de ses défauts , il s'est cru long-temps plus habile que tous ces grands maîtres, jusqu'à ce qu'ayant enfin été chargé lui-même de faire une chapelle dans le temple , il est tombé dans de plus grands défauts que ceux qu'il avait si bien saisis , et n'a pu atteindre au mérite des moindres beautés.
L'indifférence où nous sommes de la vérité ne vient que de ce que nous sommes décidés à suivre nos passions , quoi qu'il en puisse être ; et c'est là ce qui fait que nous n'hésitons pas dans la pratique malgré l'incertitude de notre créance.
Un auteur n'est jamais si faible que lorsqu'il traite faiblement les grands^ sujets.
3l2 BÉFLEXIOÏTS
Rien d« grand ne comporte la médiocrité.
Les Empires élevés ou renversés , Ténorme puissance de quelques peuples et la chute de quelques autres , ne sont que les caprices et les jeux de la nature. Ses e£Ebrts et ,. si on Tose dire , ses chefs-d^œuvre sont ce petit nombre de génies qui , de loin en loin, montrés à la terre pour Tédairer , et souvent négligés pendant leur vie , augmentent d^âge en âge de réputation après leur mort , et tiennent plus de place dans le souvenir des hommes que les royaumes qui les ont vu naîti*e , et qui leur disputaient un peu d*es«-
time.
U y a des hommes qui veulent qu^un aiiteur fixe leurs opinions et leurs sentiments , et dWtres qui n^admirent un ouvrage qu^autant qu*il renverse toutes leurs idées , et ne leur laisse aucun principe d Wuré.
Il n'appartient qu'aux âmes fortes et pé-
ET MAXIMES. 3l3
uélrantes de faire de la yëiîtë le principal objet de leurs passions.
Nous ce renonçons pas aux biens que nous BOUS sentons capables d'acquérir.
La force ou la faiblesse de notre créance dépend plus de notre ame que de notre esprit.
L'expérience que nous ayons des bornes de notre raison, ouvre notre esprit aux soupçons et aux fantômes de la peur.
Ceux qui méprisent Thomme se croient de grands bommes
219. Ce qu'on voit tous les jours dans le monde est arrivé dans la morale. L'homme étant tombé dans la disgrâce des philosophes, c'a été à qui le chargerait de plus de vices. S'il arrive jamais qu'il se relève de cette dégradation , et qu'cm le remette à la mode ,
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nous lui rendrons à Tenyi toutes ses vertus , et bien au-deià.
Il n'y a point de noms si révérés et défendus avec tant de chaleur , que ceux qui honorent un parti.
Les grands rois, les grands capitaines, les grands politiques, les écrivains sublimes sont des hommes. Toutes les épithètes fastueuses dont nous . nous étourdissons , ne yealent rien dire de plus.
Tout ce qui est injuste nous blesse , lorsqu'il ne nous profite pas directement.
Nul homme n'est assez timide , ou glorieux ou intéressé , pour cacher toutes les vérités qui pourraient lui nuire.
La dissinkulation est un efifort de la raison , bien Idn d'être un vioè de la nature.
ET MAXIMES. 3l5
* Celui qui a besoin d'un motif pour être engagé à mentir , n'est pas né menteur.
Tous les hommes naissent sincèi*es et meurent trompeurs.
Qu'il est difficile de faii'e un métier d'intérêt sans intérêt !
Les prétendus honnêtes gens , dans tous
les métiers , ne sont pas ceux qui gagnent le
moins.
Il est plaisant que de deux hommes qui veulent également s'enrichir , l'un l'entreprenne par la fraudie ouverte , et l'autre par la bonne foi, et que tous les deux réus«
sissent.
Les hommes semblent être nés pour faire des dupes et l'être eux-mêmes.
• S'il est facile de flatter les hommes en
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place , il Test encore pltts de se flatter soi'^ ndême auprès d'eux. Un seul lumime en amuse une infinité d'autres , tous uniquement occupés de le tromper.
* L'espérance fait plus de dupes que Fha* bileté.
Celui qui a besoin des autres les avertit de se défier de lui. Un homme inutile a bien de la peine à tromper personne.
ao5.
Les grands vendent trop cher leur pro*tection , pour que Ton se croie obligé à aucune reconnaissance.
Les grands n'estiment, pas assez les autres
hommes pour vouloir se les attache^ par des
bienfaits.
On ne regrette pas la perte de tous ceux ^qu'on aime.
L'intérêt nous console de la mort de nos
ET MAXIMES. 3l']
proches , comme ramidé nous consolait de .
leur vie. • •
Nous blâmons quelques hommes de trop s'affliger, comme nous reprodions à d'autres d être trop modestes , quoique nous sachions bien ce qui en est.
35o. Quiconque a yu des masques dans un bal , danser amicalement ensemble et se tenir par la main sans se connaître , pour se quitter le moment d'après et ne plus se voir, peut se faire une idée du monde.
jQn fait plutôt fortune prés des grands en leur facilitant les moyens de se ruiner, qu'en leur apprenant à s'enrichir.
Un nouveau principe est une source inépuisable de nouvelles vues.
Lorsqu'un édifice a été porté jusqu'à sa plus grande hauteur, tout ce qu'on peut faire est de l'embellir ou d'y changer des
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bagatelles sans toucher aa fond. De même on ne peut que ramper sur les vieux principes de la moi'ale , si Ton n'est soi-même capable de poser d'autres fondements , qui , plus vastes et plus solides , puissent porter plus de conséquences , et ouvrir à la réflexion un nouveau champ.
L'invention e^t Tunique preuve du génie.
Le sentiment ne nous est paa suspect de fausseté.
Si6.
On n'apprend aux' hommes les vrais plaisirs qu'en les dépouillant de faux biens, comme on ne fait germer le bon grain qu'en arrachant l'ivraie qui l'environne.
11 n'y a point , nous dit-on , de faux plaisirs : à la bonne heure ; mais il y en a de bas et de méprisables. Les choisirez-vous ?
La vanité est le premier intérêt des riches.
aig.
C^est la faute des panégyristes ou de leurs héros , lorsqu'ils ennuient.
aao.
L'esprit ne tient pas lieu du savoir.
L'intérêt du faible est de dépendre pour être protégé : cela n empêche pas qu'il ne soit misérable d'avoir besoin de protection , et c'est au contraire la preuve de sa faiblesse et de son malheur.
Il faut savoir mettre k profit l'indulgence de nos amis et la sévérité de nos ennemis.
qq3.
Pauvre , on est occupé de ses besoins ; riche, on est dissipé par les plaisirs; et chaque condition a ses devoirs , ses écueils et ses distractions , que le génie seul peut franchir.
224* Les grands hommes le sont quelquefois dans les petites choses.
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Nous n'osons pas toujours entretenir les autres de nos opinions ; inais nous saisissons ordinairement si mal leurs idées , que nous perdrions peut-être moins dans leur esprit à parler comme nous pensons , et nous serions moins ennuyeux .
226, Quelle diversité, quel intérêt et quel changement dans les livres , si on n'écrivait plus que ce qu'on pense ! •
L'amitié n'est pas plus volage que la haine.
On pardonne aisément les maux passés et les aversions impuissantes.
Les traités les mieux ménagés ne sont que la loi du plus fort.
Il n'est pas besoin d'un long apprentissage pour se rendre capable de négocier , toute notre vie n'étant qu'une pratique non interrompue d'artifices et d'intérêts.
Si les armes prospèrent et que FEtat souffre , on peut en blâmer le ministre , non autrement ; à moins qu'il ne choisisse de mauvais généraux ou qu'il ne traverse les bons.
Quiconque ose de grandes choses , risque inévitablement sa réputation.
Il faudrait qu'on pût limiter les pouvoirs d'un négociateur sans trop resserrer ses talents , et du moins ne le pas gêner dans l'exécution de ses ordres. On le réduit à traiter, non selon son propre génie , mais selon l'esprit du ministre dont il ne fait que porter les paroles , souvent opposées à ses lumières. £st-il si difficile de trouver des hommes assez fidèles et assez habiles pour leur confier le secret et la conduite d'une négociation ? ou seraitrce que les ministres veulent être l'ame de tout , et ne partager leur ministère avec personne ? Cette jalousie de l'autorité a été portée si loin par quelques uns , qu'ils ont prétendu conduire de leur ciibinet juscpi'aux
guerres les plus éloignées , les généraux étant tellement asservis aux ordres de la cour , qu'il leur était presque impossible ^e proiiter de la faveur des occasions , quoiqu^on les rendit responsables des mauvais succès.
Nul traité qui ne soit comme un monument de la mauvaise ibi des souverains.
On dissimule quelquefois dans un traité, de part et d'autre , beaucoup d'équivoqties qui prouvent que chacun des contractants s'est proposé formellement de le violer dès qu'il en aurait le pouvoir.
La .guerre se fait aujourd'hui entre les peuples de l'Europe , si humainement , si habilement, et avec si peu de profit, qu*on peut la comparer, sans paradoxe, aux procès des particuliers , où les frais emportent le fonds , et où l'on agit moins par force que
par ruse.
Les grandes places instruisent prompte* ment les grands esprits.
Despréaux n'a jugé de Quiaault que par ses défauts , et les amateurs du poète lyiique n'en jugent que par ses beautés.
La musique de Monléclair ' est trés->sublime dans le fameux chœur de Jephté ; mais les paroles de Fabbé Pellegrin ' ne sont
' Montéclair (Michel) , cëlèbre musicien , né près de Chaumont en Bassigny e^i666 , montra dès ^a plus tendre enfance de ia disposition pour la musique^ il reçut les premières leçons de Moreau, maître de chapelle de la cathédrale de Lan- . grès. En 1700 il vint à Paris, entra & Porchestre de rOpéra ; il fut le premier qui joua de la contrebasse. 11 mourut en septembre 1737, suivant Du TiHet j et le a4 mars de la même année selon l'auteur du Mercure ( Mars 1788 , p. 5G6).
On a de lui plusieurs ouvrages estimés des musiciens { il a mis en musique trois poèmes de Pabhé Pellegrin ^ et entre autres la tragédie de Jephté, représentée* en 1731. B.
* Pellegrin ( Çimon-Joseph ) , né à Marseille en i663 , d'abord religieux de Tordre des Ser- Tites, et deptoit abbé de CInni , mourut le 5 septembre 174^* B.
que belles. Ce n'est pas de ce que Ton danse autour d'un tombeau â TOpëra , ou de ce qu'on y meurt en chantant, que je me plains; il n'y a point de gens raisonnables qui trouvent cela ridicule. Mais je suis fâché que les ▼ers soient toujours au dessous de la musique , et que ce soit du musicien qu'ils empruntent leur principale expression. Voilà le défaut. Et lorsque j'entends dire , après cela, que.Quinault a porté son genre à sa perfection , ie m'en étonne , et quoique je n'aie pas grande connaissance là-dessus , je ne puis du tout y souscrire.
Tous ceux qui ont l'esprit conséquent ne l'ont pas juste. Ils savent bien tirer des conclusions d'un seul principe , mais ils n'aperçoivent pas toujours tous les principes et toutes les faces des choses. Ainsi ils ne raisonnent que sur un côté , et ils se trompent-. Pour avoir l'esprit toujouçs juste , il ne suffit pas de l'avoir droit , il faut encore l'avoir étendu. Mab il y a peu d'esprits qui voient en grand , et qui en même temps saéhent conclure. Aussi n'y a*t-il rien de . plus rare
qUe la véçifable justesse. Lés uns ont Tesprit conséquent, mais étroit. Ceux-là se trompent sur toutes les choses qui demandent de grandes yues. Les autres embrassent beaucoup , mais ils ne tirent pas si bien des conséquences ; et tout ce qui demande un esprit droit , les met en danger de se perdre.
Nous ne savons pas beaucoup de gré à nos amis d'estimer nos bonnes qualités , s'ils osent seulement s'aperce voirie nos défauts.
Nous voudrions sottement des hommes qui fussent clairvoyants sur nos vertus et aveuglés sur nos faiblesses.
475. On peut penser beaucoup de mal d'un homme, et être tout-à-fait de ses amis : car on sait bien que les plus honnêtes gens ont leurs défauts , quoiqu'on suppose tout haut le contraire ; et nous ne sommes pas si délicats que nous ne puissions aimer que la perfection. On peut aussi beaucoup médire de l'espèce humaine, sans être en aucune manière misanthrope , parce qu'il y a des
vices que Von aime, même dans autrcri.
I ^9. Si nos aihis nous rendent de bons
offices r nous pensons qu^à titre d^amis , ils
nous les doivent , et nous ne pensons point
du tout qu'ils ne nous doivent pas leur
amitié.
Quelque service que l'on iiendè :aui homnies , ôh ne leur fait jamais agitant èe tfett quHh croïèWit Ri "mériter.
^ La familiarité et Famitié font beaucoup d'ingrats.
Les grandes vertus e^citen^ les grandes ^ jalousies. Les grandes générosités produisent les grandes ingratitudes. Il en coûte trop d'être jus'tè envers le mérite éniinent.
Ni la paoVi'eté n^ peut avilir ieâ» âmes f6n»\ tti là rft^fesse tte peut élever les âmes basses. On cultive la gloire dans Tobscu-
rite ; ou souffi-^ Topprobre dans la gçand^^jr . La fortune , qu'on oi^oit si soijiyemine » Q^ peut presque rjen sans la nature.
Il y a de fort bonnes ^ens qui ne peuvent se désennuyer qu'aipi: dépens de la société.
Quelques uns entretiennent familièrement et sans façon le premier homme qu^ils rencontrent , comme on s'appi^^rait sur son voisin si on se trouvait mal dans U|ie église.
La ressource de ceux qui n imaginent pas beaucoup de choses est de la conter h beaucoup de gens.
La rai^o;n q^i n'est pas fondée sur la nature est illusion. «
L'intérêt est la règle d^ la prude^cç.
La conscience est présomptueuse dans les sains , timide dans les faibles et les malheu-
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réux , inquiète dans les indécis , etc. Organe obéissant du sentiment qui nous doniiné , plus trompeuse que. la raison et la nature.
Nous jugeons de la vie d'une manière trop désintéressée , quand nous sommes forcés de la quitter. Nous n'en penserions pas de même si nous obtenions d'y rentrer.
462. SodrsAe savait beaucoup moins <jue F...... ' n y a peu de sciences utiles.
S'il est vrai qu'on ne peut anéantir le vice, la science de l'homme est de le faire servir à la vertu.
La morale austère ressemble à la scienop de ces hommes graves ' qui déti'uisent le genre humain, pour détruire un vice du sang souvent imaginaire.
' Fontenelle. — Vauvenargne^ a <U$ la il^^me chose de Bayie. frayez t. .11, p. iig, max. 463.^. ^ Les me'dccins.
ET BIAXIMES. 39J)
La science des mœurs ne donne pas celle des hommes.
L'esprit enveloppe les simplicités de la naj> ture pour s'en attribuer l'honneur.
487. La présence d'esprit est plus néce»saireg up négociateur qu'à un ministre. Les grandes places disp'ensent (nielquefoi& d^s moindres talents. ^
488. Quelque mérite qu'il puisse y avoir à négliger les grandes places , il est pourtant vrai qu'elles passent notre esprit.
197. Le dégoût est un témoignage d'indigestion et de faiblesse.
pompe des cieux! qu'étes-vous
Nous avons surpris le secret et l'ordre de vos mouvements. Dans la main d'un roi invisible , esclaves soumis et ressorts peut-être
insensibles , le mox^de sur qui tous régnes , mériterait-il nos hommages? Les révolutions des Empires, la diverse face des temps , les nations qui ont dominé » et les hommes qui ont fait la destinée de ces nations mêmes , les principales opinions et les coutumes (jui ont partagé la créance des peuples dans la religion , les arts , la morale et les sciences, tout cela que peut-il paraître ? Un homme du creux d'un rocher , et comme un atome invisible sur la terre , embrasse en quelque sorte d'un coup d'œil le spectacle de Tunivers dans tous les âges.
an. J'aime un écrivain qui embrasse tous les temps et tous les pays , et rapporte beaucoup d'effets à peu de causes ; qui compare les préjugés et les mœurs de différents siècles , qui , par des exemples tirés de la musique et de la peinture , me fait connaître les beautés de l'éloquence et l'élrpite liaison des arts. Je dis d'un homme qui rapproche ainsi les* choses humaines y qu'il les voit en gi*and , si ses conséquences sont justes ; car
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^''il conclut mal , il voit mal et n'a pas reprit étendu.
2i5. Savoir bien rapprocher les choses , ▼oilà Tesprit juste. Le don de rapprocher beaucoup de choses et de grandes choses , c'est Tesprit étendu : de là l'exdusion naturelle de tout esprit faux.
216. Un homme qui digère mal et qui est vorace ; c'est Fimage de beaucoup d*esprits.
Chaque condition a ses erreurs et ses lumières ; chaque peuple a ses mœurs et sou génie selon sa foituue. Les Grecs, que nous avons passés en délicatesse , nous passaient en simplicité.
495. Tout pe que nous prenons pour des défauts n'est pas tel.
La raison et le sentiment se conseillent et se suppléent tour à toUr. Quiconque ne
consulte qu'un des deux et renonce à Tautr^,
s'affiiiblit lui-même , et tr^inpe , pai' son
imprudence , les sages précautions de la
nature.
498' L'intérêt d'une seule passion , soipvent malheureuse, tient quelquefois toutes les autres en captivité ; et notre raison enrchaînée porte ses fers sans pouvoir les rompre.
Il n'y a point de gloire achevée sans <:e|le dés armes.
Le gloire embellit les héros.
On est encore bien éloigné de plaire i quand on n'a que de l'esprit.
. 5:20. ^ous avons des règles pour le théâtre qui passent peut-être nos forces, et que 1^ plus heureux génies n'exécutent que faible* ment.
52 1 . Si une pièce est faite pour être jouée,
il ii*en faut pas juger par la lecture , mais par Tefiet des représentations.
Il arrivera peut-être que la raisoti humaine se perfectionnera encore beaucoup , et ce que nous savons ne sera rien. Mais ceux qui pourront nous passer dans les routes que nous leur ouvrons , et qui s'en croiront plus d'esprit, n'en vaudront pasniieux parle cœur.
N'avoir nulle vertu ou nul défaut est également sans exemple.
293. On suppose que ceux qui servent la vertu par intérêt la trahiraient pour le vice utile. Point du tout : l'intérêt d'un esprit bien fait ne se trouve guère dans le vice , et son inclination ou sa raison y répUgUent trop fortement.
Si la vertu se suffisait à elle-même , elle ne
serait plus une qualité humaine, mais suiTia-
lurelle.
Des auteurs sublimes n'ont pas ne
gligé de primer eocor^ par les sigrémeals , flattés de remplir TinteiTalle qui sépare le» extrémités , et de contenter tous les goûts.
Le public , au lieu d'applaudir à TuiHversalité de leurs taleals , a cru qu^ils étaient ior capables de se soutenir dam rhéroî<]ue « et on n'ose les égalei- à ces grands bonnes (}ui, soigneux de consecver dans tous leurs écrits un caractère plein de dignité et 4e noblesse, paraissent avoir dédaigné de dire tout ce qu'ils ont tu , et abando^Qé aux génies subalternes les talents médiocres.
265. Jeja'ôte rien à Tillustre Racin^, le plus sage et le plus éloquent des poètes y pour n'avoir pas traité beaucoup de choses qu'il eût embellies ; content d'avoir montré, dans un seul genre , la richesse et la sublimité de son esprit. Mais je me sens forcé de respecter un génie hardi et fécond , élevé , pénétrant , facile , plein de force ; aussi vif et ingénieux dans les petites chps^ que vrai et pathétique dans les grandes , toujours clair , concis et brillaol: , philosophe et poète illustre au sortir de Tenfance, répandant sur
tous ses éerits FécleUdlte et ^rt'e lumiéi^e de son jugement , instruit dans la fleur de son âge de toutes les connaissances utiles au genre humain \,* amateur et juge «claire de tous les arts , savant à imiter toutes sortes de beautés par la grande étendue de son génie, et maître dans les genres les plus opposés. J'admire la vivacité de son esprit , sa délicatesse, son érudition et cette vaste intelligence qui comprend si distinctement tant deiaits et d'objets divers. Bien loin de aitiquer ses endroits faibles ou ses fautes , je m'étonne qu'ayant osé se montrer sous tant de faces , on ait si peu de choses à lui reprocher.
deux qui ne nous proposent que des paradoxes et des contradictions imaginaires sont les charlatans de la morale.
274* Q^ A ^ pl^s a , dit-on , le moins.
Gela faux. Le roi d'Ëffpagne , tout puissant qu'il est , ne peut rien à Lucques. Les bornes des talents sont encfire plus inébhànlabies
que celles des Empires , et on usurperaik plutôt toute la terre que la moindre vertu.
253. Les chaigrins et les joies de la fortune se taisent à la voix de la nature , qui la passe en rigueur comme en bonté.
599. La solitude est à Tesprit ce que la diète est au corps , mortelle lorsqu'elle est trop longue , quoique nécessaire.
Il y a peu de situations désespérées pour un esprit ferine qui combat à force inégale, mais avec courage , la nécessité.
593. Nous sied-il de braver la mort, nous qu'on voit inquiets et ti^emblants pour les plus petits intérêts ?
Nous louons souvent les hommes de leur faiblesse , et nous les blâmons de leur force.
73. Le faible s'applaudit lui-même de sa modération , qui u'est que paresse et vanité.
ago.
Les siècles savants ne remportent guère sur les autres , qu'en ce que leurs erreurs sont plus utiles.
Les simplicités nous délassent des grandes spéculations.
Le plus ou le moins d'esprit est peu de chose , et ce peu fait pourtant la force , la grâce et la perfection des intelligences ou tout au contraire , comme la disposition de quelques uns de nos organes fait la santé ou la maladie , la difformité ou la beauté du corps, objets importants pour les hommes , quoique petits k leurs propres yeux.
242. Quelque vanité qu'on nous reproche, nous avons besoin quelquefois qu'on nous assure de notre mérite , et qu'on nous prouve nos avantages les plus manifestés.
Le désir de la gloire prouve également et la présomption et l'incertitude où nous sommes de notre mérite.
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
Nous ambitionnerions moins Festime des • hommes , si nous étions plus surs d*en cire dignes.
259. Le sot s'assoupit et fait diète* en bonne compagnie , comme un homme que la curiosité a tiré de son élément et qui ne peut ni respirer ni yiyre dans un air subtil.
* n est dsé de critiquer un ouvrage ; mais il est difficile de Tapprécier.
55t . * Osons Tavouer , la raison fait des philosophes , la gloire fait des héros ; ta seule vertu fait des sages.
' Cette Maxime a été imprimée dans le second Tolame sous le n°. aSg. On y lit : Le sot s'assoupit et fait la sieste , etc. C'est probable- 'ment nnefaute.Les expressions du manuscritsont fait diète : expressions qui offrent un sens très^ prt^cis ; c'est-à-dire , la notirnture du génie ne peut être a Puâage du so't. B.
Rien ne caractévise un mauvais régne comme la flatterie portée à l'excès , et je n'ai jamais lu la vie de Louis xiv, sans être étonné qu'un si grand roi ait été loué comme un tyr^n. Il n'y a point de louanges qu'on n'ait employées et en quelque sorte épuisées, pour flatter son ame ambitieuse ; et après cet emportement qui ne fait que farder sa gloire , il semble qu'il ne soit resté que le silencp aux vertus de son successeur ; mais un sir lence si respectueux marquera peut -être mieux la force de son caractère supérieur à l'adulation , que les plus pompeuses paroles. Oui , j'ose dire que les louanges les plus recherchées seraient moins assorties au caractère de ses sentiments ; il fallait que sa modestie incorruptible reçût ce. témoignage singulier , et ce nouvel hommage atte^daijt
sa vertu.
34^ ' ÉXOGE
Toutefois je no dois pas craindre , dauâ Tobscurité qui- me cache , d^épancher mon cœur sur sa vie , et ma faible voix de si loin n^ofiensera pas son oreille. Grand roi, permettez-moi , du moins , d'admirer cette modestie qui mente à si juste titre les louanges quVlle refuse, cette baute modération qui ne s'est jamais démentie , cette inépuisable sagesse ... Je n'entreprendrai pas de marquer tous les dons que le ciel a versés sur Vous ; détourné d'un travail si noble par d'antres devoirs ^ je laisse à des mains plus savantes ce vaste sujet.
Un roi révéré de ses peuples , jH'olecteur sévère des lois et de l'innocence opprimée , montra , dans un- siècle barbare, la même sagesse sur le même tr^ne. Aidé d'un mi* nistre fidèle , partageant avec lui lés soina de son Etat et Tamoiu* de la paix , et Far-, deur du travail, et le zèle dû bien public , son règne semble avoir été le glorieux modèle du vôtre. Mais m ce sage roi n'était né sur le trône , ui son heureux ministre , élevé de bonne heure à cet éminent caractèi-e, n'a eu la destinée du vôtre. Il était réservé à ce
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siècle de voir un roi né dans la poui'pre , rassemblant dans une jeunesse si exposée à la séduction , avec toutes les qualités dû trône , les vertus d*un particulier , et un pai'^ ticulier blanchi dans les conditions ordiuaircfs possédant les talents .d^un rcd dans la plu9 extrême vieillesse. Pardonnez-^moi , Louis, de mêler vos louanges à celles d'un sujet honoré par vous-même d^une si constante affection et d'une si pleine confiance. Vous avez fait paraître aux yeux de Tunivers ce que d^autres ont déjà dit : que la sagesse sait rapprocher sans effort toutes les conditions et tous les âges , et que le cœur d'un jeune et magnanime prince ne peut être fixé que par les avantages et les grâces de la vertu.
Vous l'aviez renconti'ée dans ce sage vieillard avec ses immortels attraits, et vos mains royales décoraient de tous les dons de la fortune sa vie défaillante. Maintenant ce puissant génie veille dans le sein de la mort sur les destinées de l'Etat , et ses mânes , pleins des désordres et des troubles de l'univers , se conseillent dans le silence et l'obscurité du tombeau. N'appréhendez rien ,
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ombre illustre , du cours inconstant des affaires ; quoi que la fortune entreprenne , yotre place est marquée chez la postérité , et vous aurez le sort de ces deux grands ministres ' accusés en mourant par la haine publique et depuis toujours admirés . La gloire du roi votre nudlre vous assure cette haute et immortelle destinée. Que ne pouvez-vous du cercueil , afitanchi des lois de la mort , lui l'endre à lui-même témoignage. Oh ! si vous étiez à ma place , que n aurions-nous pas lieu d'attendre ? Vous avez été le témoin des prodiges de son enfance. Quel prince fut jamais dans la force de Tâge , ou plus ferme ou plus juste , ou plus impénétrable ou plus attaché aux devoirs et aux bienséances du trône ? Quel Céda jamais moins à Timportunité et aux cabales, ou même à ses propres penchants ? , Yous diriez qu'il n'est pas le maître de ses grâces : la raison dispose de tout; et cette foule d'hommes inutiles , ipais avides , qui assiègent éternellement les princes faibles , s'éloigne de lui. Jjoais XIV s'était piqué d'avoir une cour ma- ' Kichelîeu, Mazarin.
gnifique^ et la gloire du roi sera d'en avoir banni Tintërét. C'est à vous , messieurs, de le dire , vous qui avez Thonneur de rapprocher , vous que sa seule familianté attache si tendrement à lui , et qui n'ayant encore que de la vertu , voyez sans regret toutes ses grâces consacrées aux services. Vous savez qn^l a des amis sans avoir des favoris, que Ton n'aime en lui que lui-même, et qu'il jouit sur le trône des douceurs de toutes les conditions parce qu'il en a les vertus. O rare merveille ! un monarque qui inspire sa modération à tant d'hommes qui l'environnent, et à ce qu'il y a de plus cher ! Qu'il est aimable d'être encore sur le trône homme comme nous , et qu'il est admirable de sa- ^ voir être homme sans cesser pourtant d'ctte roi!
Peuples, je pourrais vous parler de la prospérité de tant d'années coulées dans le repos et l'abondance par ses soins ; mais touché d'une autre pensée dans l'état présent des affaires , €t après avoir vu moi-même vos plus justes espérances renversées , vos conquêtes abandonnées , la gloire de notice na-
lion flétrie , et la mort irritée , au milieu de nos camps , menaçant nos armées d'une entière ruiné ; dans le deuil de tant de famUles et raccablement des impôts, suite déplorable de la guerre , je ne vous ferai pas un^tableau fastueux de nos avantages passés , les dettes acquittées , les services payés , Vordre rétabU sans violence , un ÈUt fameux dans FEurope , Fanâen héritage de notre emenai, réuni après tant de siècles e% par un traité solennel , fruits de deux glorieuses campagnes , au trône dont il émanait; et pour dire tout en un mot , la France dans un tel degi-é de réputation et de puissance , qu'à cet événement fatal , le triste signal de la guerre , qui désole tant de royaumes , nous avons vu ' le roi porter ses armes redoutées jusqu a Forient de TEurope , disposer de TEmpire et du sceptre de Bobêrae , sans qu'aucune nation ait osé ouvertement se d^ayer, sans qu'aucune encore , aujourd'hui q^'il a rappelé ses armées , puisse se rasseoir dans ses craintes. Hélas ! c'était la paix qqinous avait donné la plupart de ces avantages , la paix qui faisait fleurir toutes le» vertus pivUes et
((ai laissait ëteiûdi^ tous les grands taleiits> la sagesse^ la prospérité, rautorité du rat paraissant les rendre inutiles ; la paix , disjc , qui nous reproche et rénerv<ement des courages et la corruption des «sprits , et que pour ces raisons je ne veux plus louer. Mais nous derons du moins cette justice au roi , que si le succès de la guerre n'est pas tel qu'on pouvait Tattendre , ie seul intérêt de TEtat et la seule équité Tout porté à Fentreprendre. Jamais une injuste ambition n'a.
fait le malheur de ses peuples ; non , jamais Fambition n'a vûncu sa grande ame. Tout l'univers le sait : taint qu'il a pu tenir la concorde parmi les princes, il l'a fait au prix . même, si je l'ose dire, de sa propre gloire. Vous n^'avez pas toujours recherché cet éloge , grand roi qui l'avez précé^dé ! Votre courage altier , ennemi du repos , vous a quelquefois emporté. Qui osera blâmer vos erreurs? Vous n'aviez pas les -grands exemples que vous avez laissés au roi instruit par vos expériences et par vos dernières paroles : les tristes suites de l'ostentation et de la gloire n'avaient pas paru à vos yeux. Si vous
fassiez né dans les mêmes circonstances , ô magnanime héros, sans doute tous auriez régné par les mêmes principes et avec les mêmes yertus !
Toutefois qui peut s'assurer de ce. qui se passe dans le cœur des rois et de ce qui détermine leurs volontés. Un ordre , supérieur à leui* puissance , dispose à une fin impénétrable toutes leurs pensées , et conduit par leurs mains obéissantes le sort des Empires.
De là ces secrètes misères causées par l'ambition de Louis xiv , au milieu de Téclat de ses victoires ; de là le courage du roi éprouvé par quelques disgrâces après une si longue et si surprenante tranquillité ; de là nos ennemis , tout près d'être accablés , soutenus contre l'attente de tout l'univers par une si puissante protection.
O peuples ! ne nous plaignons plus d'un revers de peu de durée. Le venin contagieux et redoutable de la maladie ne travaille plus nos armées ; la mort a cessé ses ravages ; les tombeaux sont fermés ; de nouveaux défenseurs se rassemblent sous nos drapeaux. La mollesse avait énervé dans le coui^s d'une
longue paix le courage de la nation, les plaisirs Taraient corrompue , la gloire Tayait enivrée , et l'adversité pouvait seule réveiller 1 ancienne vertu. Regardez comme en un moment Finsolence de Tennemi nous a fait partout des soldats ! A peine il menace en son camp, Thumble laboureur prend les armes , le peuple abandonne ses bourgs , une redoutable jeunesse marche fièrement siir le Rliin. O fleuve ! un carnage ' subit a vengé vos bords des rapines et des attentats du Croate. Ainsi puissent tous ces brigands, qui s'étaient promis nos dépouilles , trouver leur tombeau sous vos ondes. Et vous, prince, Fobjet de ce discours , puissiez-vous toujours triompher des complots de vos ennemis; puissiez-vous tourner à leur honte leur rage impuissante ! Trop faible pour continuer Féloge de vos vertus , je m'arrête À faire ces vœux pour la gloire , pour le bonheur et pour le repos de vos peuples.
' Action de Chalampe.
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O peuples ! isessons dé ao&s plaindre d'no revers de peu de durée. Le Dieu des onnées, satisfit ^ a déjà déloumé de nous le nuage de sa colère : une fièrre aiguë et mortctte ne rayage plus nos légions ; la santé renatt dans nos camps.
Noti« inexorable ennemi avait établi smr nos pertes un espoir rempli d'arro^uœ, et suivait d'un œil homicide les traces ef*frayantes que la mort laiseait parmi noés ; son ressentiment l'aveuglait. Louis t, offensé daaas son trône, a frappé la terre du sceptre^ et soudain du fond des hameaux , séjour humble au laboureur , un peuplle citrépidt a marché. Le berger s'est armé de fer , le pauvre a quitté sa moisson , et le père et le fils , et le frère et Tépoux ont volé sur le bord du fleuve , le rempart de leurs champs féconds. O terre martiale ! d cabanes ! 6 peuple vraiment redoutable ! vaillante mi-
DE LOUIS XV. 35l
hce ! jurons sur ce bord , fatal aux brigands qui s'étaient promis nos dépouilles, de venger
la mort de nos frères! promettons O
mânes puissants ! entendez ce serment terrible : nous jurons de ti'emper nos mains dans le sataig de vos ennemis. SoufBez dans nos cœurs votre audace et votre courage intrépide , combattez cachés dans nos rangs ; si quelqu'un de nous vous trahit , qu'une mort soudaine Taccablé. Et vous dont la cendre repose sous les marbres de St. -Denis, fortunés guerriers que la gloire suit dans les horreurs du tombeau : hélas ! vous dormez dans la nuit de vos solitaires asiles ; un rayon de votre génie confondait tous nos ennemis.
Secondez du sein de la mort Théritier sacré de vos maîtres , veillez dans la nuit sur ses camps ; faites-y veiller la sagesse avec la valeur éclairée , et portez le sommeil , la terreur , rimprudence dans les tentes de l'ennemi. Que tout tombe , que tout fléchisse^ au seul bruit du nom de Louis ! Qu'il pubse redonner la loi et la paix à la terre entière ! Trop faible pour continuer cet éloge de sa vertu , je forme, ces vœux pour sa gloire.
sua LE CÀ&ACTéas
Nous avons hérité des connaissances et
des inventions de tous les siècles ; nous sommes donc plus riches des hiens de Tesprit : cela ne peut guère nous être contesté sans injustice. Mais nous-mcmes aurions tort peul-étrç de confondre cette richesse héritée et empruntée avec le génie qui la donne»
Combien de réflexions acquises sont stériles pour nous ! Etrangères dans notre esprit , ou elles n'ont pas pris naissance , il arrive souvent qu'elles confondent notre jugement beaucoup plus qu'elles ne réclaiï*ent. Nous
' OjBt ouvrage , déjà refait deàK fois par l'auteur, s'est retrouve dans les manuscrits avec des variantes remarquables : c'est pour cette raison que nous le donnons encore ici . B.
plions SOUS le poids de tant de connaissances différentes, comme ces foats qui succombent par trop de conquêtes , et où Topulence introduit de nouveaux vices et de plus terribles désordres ; car très-peu de gens sont ^ capables de faire un bon usage de Tesprit d autrui ; et quelles que soient 'lés lumières de ce siècle , queUes lumières même qu^on acquière encore , je suis vivement persuadé que le plus grand nombre des esprits sera toi\JQurs peuple , comme Test , dans les plus puissantes monai'cbies'^ la meilleure pai'lie des bommes. -
A la vérité on ne croira plus aux sorciers^ et au sabbat dans un siècle tel que le nôtre; mais on croira encore à Calvin et à Luther.
On parlei^a de beaucoup de choses comme si elles avaient des principes évidents, et on disputera en même temps de toutes chosies, comme si toutes étaient incertaines. On blâmera un homme de ses vices ^ et on ne saura, point s'il y a des vices. On dira d'un poète qu'il est sublime , parce qu'il aura peint un grand personnage ; et ces sentiments héroïques qui font la grandeur du tableau , on
les méprisera dans Tonginal* L'efifet -des opinions inultipHëes aa-delà des forces de lesprit, est de produire des • oontradiclioiis et d'ébrankr la certitude dès meilleurs principes. Les objets présentés sous^ trop de faoep ne peuvent se ranger , ni se développer , ni se peindre distinctement dans ^imagination des hommes. Incapables de concilier toutes leurs idées , ils prennent les divers côtés d'une même chose pour des contradictions de sa na(ure. Plusieurs ne veulentpas prendre la peine de comparer les opinions des philosophes. Ils n*examinent point si dans Topposition de leurs principes , quelqu'un d'eux a fait pencher la balance de son c6té ; il suffît qu'on ail contesté tous les principes , pour qu'ils les croient également problématiques : dé là le pyrrhonisme qui replonge le genre humain dans Tignorance , parce qu^il sape , par le fondement , toutes les sciences.'
Je ne cite pas nos erreurs pour diminuer les véritables avantages de notre siècle ; je voudrais seulement qu'elles nous inspirassent un peu d'indulgence pour les siècles qui
nous {nrécddeiat. Qfj'avoiis-nouà à leur le-r procber ? Tezti'avagaiice de leur religioa ?
Mettons-rnous un moment à leur place. Aurionantjous dei^né la nôtre ? n'a-t-il pas fallu (|u- elle. DPU9 fut révélée ? notre esprit étaitil capable de produire une religion si divine? Nous ne les blâmbus p9s , répondons-nouf^ de n'avoir pas connu- la vraie religion , mais d'en avoir suivi de/ fausses et de ridicules. Ce reproche est encore injuste. Les hommes sont ïiés pour croire des dieux, pour attendre ce qu'ils souhaitent , pour craindre ce qu'ib ne connaissent pas , pour sentir la puissante main qui tient tout Tunivers en servitude.
Leur esprit curieux et craintif sondait à tâtons dans la nuit le secret redouté de la na* Lure. Il n'avait pas plu au vrai Dieu de se manifester encore à tous les peuples. Représentons-nous leur état. Supposons qu'on nous eût appris dans notre enfance que Mercure était un dieu voleur; que c'était un mystère incoiicevable , parce qu'il n'appartenait pas aux hommes déjuger des choses surnaturelles , ni mé|ne de beaucoup de choses naturelles ; qu'on nous eût assuré quç
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cette doctritie avait été conGrmée par des prodiges , et que xiou$ risquions de tout perdre si nous refusions de la croire : quçl parti aurions-nous pu prendre? Aurionsnous résisté à Tautorité de tout; un peuple , à celle du gouvecnenient , au témoignage sifccessif de plusie.urs siècles et à l'instruction de nos pères ? Pour moi , je Tavoue à ma honte , Texpérience de ma propre faiblesse m'auraitdéterminé à me soumettre à Terreur d'autrui. J'autais cru des dieux ridicules plutôt que de ne croire point de dieu. La vérité ne peut-elle nous parler quelqi^efois par Timaginatipn ou par le cœur autant que par la raison ? Auquel faut-il plus, se fier , de Tesprit ou du sentiment? quel nous a donné plus d'erreurs ou plus découvert de lumières? Le premier qui s'est fait des dieux avait l'imagination plus grande et plus hardie que ceux qui les ont rejetés ! Quelle est l'invention de l'esprit qui égale en sublimité cette inspiration du génie ?
Qu^on ait donc adopté de grandes fables dans des siècles pleins d'ignorance ; que ce qu'un génie audacieux faisait imaginer aux
ames fortes , Tintërét , le temps et la crainte raient enfin pdrsuadé aux autres hommes ; quHls aient cru Timpossibilité des antipodes , ou telle autre opinion que Ton reçoit sans ezameo , et qu'on n'a pas même les moyens d'examiner , cela ne m*étonne en aucune manière. Mais que tous les jours , sur les choses qui nous sont les plus familières et que nous avons le plus examinées, nous prenions cependant le change de tant de manières ; que nous ne puissions même avoir une heure de conversation sans nous tromper ou nous contredire , voilà à quoi je reconnais la petitesse de l'esprit humain.
Je cherche quelquefois parmi le peuple l'fmage de ces mœurs sans politesse , qui nous surprennent aussi beaucoup dans les Anciens. J'écoute ces hommes grossiers; je vois qu'ils s'entretiennent de choses communes , qu'ils n'ont point de principes réfléchis , que leur esprit est véritablement barbare comme celui dee premiers hommes, c'est-à-dire , tout-à-fait inculte. Mais je ne trouve pas que leur gi^ossièreté leur fasse faire de plus faux raisonnements qu'aux
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gens du monde ; je vois au contraire que leurs pensées sont plus naturelles ^ et qu'il s'en faut de beaucoup que les implicites de Fignorance soient aussi éloignées de 1^ vérité que les subtilités de la science et Fimposture de Taffectation.
Ainsi jugeant des mœurs anciennes par ce que je vois des mœurs du peuple qui me représente les premiers temps , je crois que je me serais fort accommodé dé vivre à Thébes , à Menaphis et à Babylone. Je me seraôs passé de nos manufactures , de la pou<dre k canon, de la boussole et de nos autres inventions modernes*, ainsi que de notre pbilosophie. Je ne pense pas que ces peuples, privés dWe partie de nos arts et des superfluités de notre commerce , aient été par-là plus à plaindre. Xénopbon n*a jamais joui de nos délicatesses , et il ne m'en parait ni moins beureux , ni moins bonnéle bomme , ni moins grand bomme. Que di~ rai-je enccHne ? J'estime , je révère , comme je dois , le bonheur d'être né chrétien et catholique ; mais s'il me fallait être quak^tr ou mouothéble , j aimerais presque autan r
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le culte des Chinois ou celui des anciens Romains.
Si la bari>arie consistait uniquement dans Tignorance , certainement les nations les pltis poiies de Tantiquité seraient éxTrêmement barbares yis-à-yis de nous. Mais si la corruption de Tart ,.si Tabus dcfs règles , si Tes conséquences mal tirées des hbwi principes , si les fausses applicatioifs , si rincertitude dès opinions , si Taffedatiob , si la Vanité , si les mœurs frivoles ne méritent pas moins ce nom q'ue Fignorance , qu'estce alors que la politesse dont nous nbtiis vantons ?
Ce n'est pas la pure nature qui est barbare ; c'est tout ce qui s'éloigne trop de la belle nature et de la raison. Les cabanes des premiers hommes ne prouvent pas qu'ils manquassent de goût ; elles témoignent seulement qu'ils manquaient des règles de l'architecture. Mais quand on eut connu ces belles règles , et qu'au lieu de les suivre exactement on voulut enchérir sur leur Noblesse, charger d'ornements superflue les bâtiments , et à force d'art faire disparaître
DES DIFFÉRENTS SIÈCLES. 36l
Ja simplicité ; alora ce fut à mon sens une ▼ét*îtable barbarie et la preuve du mauvais goût. Suivant ces principes les dieux et les béros d'Homère , peints naïvement par le poète d'après les hommes de son siècle , ne' font pas que X Iliade soit un poème barbare , car elle est un tableau très-passionné , sinon de la belle nature , du moins de la nature.
Mais un ouvrage véritablement barbare, o'est un poème où Ton n'aperçoit que de Fart , où le vrai ne règne jamais dans les expressions et les images , où les sentiments sont guindés , où les ornements sont inutiles et hors de leur place.
Fatigué quelquefois de Tartifice qui domine aujourd'hui dans tous les genres , rebuté de traits , de saillies , de plaisanteries et de tout cet esprit que Ton veut mettre dans les moindres choses , je dJ9 en moimême , si je pouvais trouver un homme qui n'eût point d -esprit , et avec lequel: il n'en fallût point avoir, un homme ingénu et modeste , qui parlât seulement pour se faire entendre et pour exprimer les sentiments de son cœw% un homme qui n'eût que de la
raison et un peu de naturel , avec quelle ardeur je courrais me délaisser dans son entretien du jargon et des épigrammes du reste des hommes. Gomment se fait-îl que Ton perde le goût de la simplicité jusqu'à ne pas s'apercevoir qu'on Ta perdu ? Il n'y a ni ▼ei^tus , ni plaisirs qui n'empruntent d'elle des charmes et lem*s grâ<^ les plus touchantes. Est-il rien de grand ou d'àîmablc quand on s'en écarte ? Du moment qu'on la méconnaît , la grandeur n'est-elle pas fausse, Tesprit méprisable, la raison trompeuse, et tous les défauts plus hideux ?
Mais , me dira-t-on , croyez-vous que les temps les plus reculés aient été tout-à-fait exempts d'affectation ? Non ; je suis bien loin de le croire. Les hommes ont aimé l'art dans tous les temps; leur esprit s^est toujours flatté de perfectionner la nature : c'est la première prétention de la raison et la plus ancienne chimère de la vanité. J'avoue donc qu'il n'y a jamais eu de peuple et de siècle sans fard ; je vais bien plus loin : je prédis que tant que les hommes naîtront avec peu d'esprit et beaucoup d'envie d'en avoir , ils
ne pourront jamais sV^J^ter dans leur sphère et dans les bornes trop étroites de leur naturel. Que TOUS dis-je donc ? que le- monde u'a jamais été aussi simple que nous le pei" gnons y mais qu'il me paraît que ce siècle Test encore beaucoup moins que tous les autres ,. parce qu'étant plus riche <ies dons de Fesprit , il semble lui.appartenir au même titre d'être plus vain et plus ambitieux.
Avouez du moins , poursuit-on , que la politesse a rendu nos moeurs moins féroces.
Oui , en apparence , au dehors ; mais dans Fintérieur. point du tout. On Fa dit peut-être, avant moi , màSs on ne peut trop le redire.
La politesse qui adoucit Fesprit , endurcit presque toujours le cœur, parce qu'elle étabUt parmi les hommes le règne de Fart , qui al&iblit tous les sentiments de la nature.
Aussi ne connaifr-je guère d'ancien peuple qui. nous cède en humanité , ni même en aucune vertu qui dépende du sentiment. C'est de ce o6té-là , je croîs , qu'on peut bien dire qu'il est presque impossible aux hommes de s'élever au-dessus de Finstincl de la nature. Elle a fait nos âmes aussi grandes qu'elles
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peutent le devenir , et là hatiteut* qtt*«lfes empruntent de la réflexion , est ordinûrement d^atttant plus faussé qu'elle est plus guindée.
Et parée qtie le goût tient tissentielleminit au sentiment , je ▼ois qu'on perfectionne en vain nos connaissances; on instruit notre jugement, on n^étèue point moite godt. Qu'on joue Poureeaugnac ' à la Comédie , ou toute autre farce un peu comique « jsUe n'y attirera pas moins de monde fjiïJndromaque * ; qu'il y ait des pantomimes Supportables à- la . Foire , ils feront déseiter la Comédie. J'ai ▼u tous les spectateurs monter sur les bancs pour voir battre deuic polissons ;'oa ne penl pas un geste d'Arlequin , et Pierrot fait rire ce siècle savant qui se pique de tant de po^ lite^se. Et la raison de Cela est que la nature n'a point fait les hommes philosophes ;lieur témpéfament les domine , leur goût ne peut suivre les progrès de leur raisoiié ib savent adfpirer les grandes choses } mais ilt sont idolâtres des petites.
' Comédie de Molière.
* Tragédie de Racine.
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Âttftû {fmaé quelqu'un vi«tit me dire , croye2->yous que les Anglais ^ qui ont tant d'esprit, s'accommodassent des Iragédies de Shakspeare si elles étaient aussi mons^ troetises qu'elles nous paraissent ? je ne suis
• point la dupe de cette objection. Je sais trop qu'un siède poli peut aimer de grandes sottises , surtout quand elles sont accompagnées de beautés sublimes , qui serrent de prétexte an mauraîs goût.
Détrompons^nous donc" de cette grande supériorité que nous nous accordons sur tous les siècles ; défions-nous mèmù de cette po* litesse prétendue de nos usages : il n'y a guère eu de peuple si barbare qiii n'ait eu la même prétention. Croyons -nous , par eiemple, que nos pères aient regardé le duel comme une coutume barbare ? bien loin de là. Us pensaient qu'un combat où l'on pouvttt s'airacher la Tie d'un seul coup, aurait certainement plus de noblesse qu'une vile lutte oà l'on ne pourrait tout au glus que s'égraiigner le visage et s'arracher les
• cheifeux auec les mains. Ainsi ifs se flattèren t d'aroir mis dans leurs usages plus de hau«>
leur et de bienséance que les Romains et les Grecs qui se battaient comme leurs esclaves. Ils saraient par expérience qu'un bomme ne souffire guère d'injure d'un autre bomme que par faiblesse. Donc, concluaientils , celui qui ne se venge pas , n'a point de cœur. Us ne faisaient pas attention que c'était faire un usage pernicieux du courage que de l'employer , d'une manière si cruelle et si violence, à la destruction du genre bumain , au péril de sa vie et de sa fortune , et cela pour des bagatelles , pour une parole ti^op vive , pour un geste fait en colère. Ainsi le sentiment de la vengeance leur était inspiré par la nature ; mais l'excès de la vengeance et la nécessité indispensable de la vengeance furent l'ouvrage de la réflexion. Or, combien n'y a-t-il pas encore aujourd'hui d'autres coutumes que nous honorons du nom de politesse , qui ne sont que des sentiments de la nature , poussés par Topinion au-delà de leurs bornes, contre toutes les lumières de la raison.
En voilà assez ; je finis. Je ne veux point décrier la politesse et la science plus qu'il
ne convient. Je n^ajouterai qu^un seul mot :
c'est que lés deux présents du ciel les plus aimables ont précédé Tart : la vertu et le plaisir sont nés avec la nature. Qu'est-ce que le reste ?
DE VOLTAIRE A VAUVENARGUES
Dimanche, ii février i']^^.
Tout ce que vous aimerez , Monsieur, me sera cher , et j^aime déjà le sieur de Fléchelles. Vos recommandations sont pour moi les ordres les plus précis. Dès que je serai un
' Luc de Clapiers, marquis de Vauvenargues, capitaine au régiment du Roi , naquit à Aix en Provence le 6 août I7i5, et mourut à Paris le 28 mai 1747» Les lettres que Voltaire lui écrivit de 1743 à 1747» lui étaient adressées à Phôtel d^ Tours , rue du Paon , faubourg Saint-Germain y k Paris , oii il demeurait depuis . qu'il avait été obligé de quitter le service à la suite des infirmités contractées pendant la guerre dé I74ï. {IVote de M. Roux- Atpheràn. )
peu débarrassé de Mérope % des imprimeurs, des Goths et Yandales qui persécutent les lettres , je chercherai mes consolations dans ▼otre charmante société , et yoti'e prose éloquente ranimera ma poésie: J*ai eu le plaisir de dire à M. Amelot ' tout ce que je pense de vous. Il sait son Démosthènes par cœur , il faudra qu'il sache son Yauve^argues. Comptez à jamais, Monsieur, sur la tendre estime et sur le défouement de f etc.
YOLTÀIRE.
Jeudi , 5 avril i743-
Aimable créature, beau génie, j^ai lu votre premier manuscrit et j*y ai admiré cette liauteur d'une grande ame qui s'élève si fort au-dessus des petits brillants des Isocrates. Si vous étiez né quelques années plus tôt, mes ouvrages en vaudraient mieux :
mais , au moûis , sur la fin de ma carriàre , vous m^affermissez dans la route que vous
' Beprcsent«e le ao fe'vrier 1743. B.
' Ministre des affaires étrangères.
suivez.. Le grand , le pathétique , le sentiment , voilà mes premiers maîtres ; voua êtes le dernier. Je vais vous lire encore. Je vous remercie tendrement. Vous êtes la plu;»
douce de mes consolations dans les maux qui m'accablent.
YOLTAI^K.
LETTRE liL
Ce lundi , 7 mai l'j^S,
En vpus remerciant» Mais vous êtes trop sensible. Vous pardonnez trop aux faux raisonnements en faveur de quelque éloquence.
D'où vient que quelque chose est et qiCil
ne se peut pasjàlre que le rien soit, si ce
n'est parce que Vétre vaut mieux que le rien,
Yoilà un franc discours de Platon. Le rien n*est pas , parce qu'il est contradictoire que le rien soit ; parce qu^on ne peut admettre la contradiction dans les termes. Il s'agit bien là du meilleur ! On e^t toujours dan^ ces hauteurs à cdté d'un abîme. Je vous embrasse , je vous aimé autant que je vous admire. YOLTAÏRE.
A Versailles, le 7 janvieT 174^*
Le dernier ouvrage ' que vous ayez bien voulu m^envo jer , Monsieur , est une nouvelle preuve de voire grand goût dans un siècle où tout me semblée un peu petit , et où le faux bel esprit s'est mis à la place du génie.
Je crois que si on s^est servi du terme ^instinct pour caractériscfb La Fontaine ' , ce mot instinct signifiait génie. Le caractère de ce bon homme était si simple , que dans la conversation il n'était guère au-dessus des animaux qu'il faisait parler ; mais , comme poète , il avait un instinct divin , et d'autant plus instinct qu'il n^avait que ce talent. L'abeille est admirable , mais c'est dans sa ruche, hors de là l'abeille n'est qu'une mouche.
' Réflexions critiques sur quelques Poètes, Elles se trouvent dans les diverses éditions des oeavresde VauTcnârgaes', et dans la nôtre, t. f, p. a6i et suiV. B.
* /^oye« t. I"., p. a6i. . .
J*aurais bien des choses à vous dire sur Boileau et sur Molière. Je conyiendrais sans doute que Molière est inégal dans ses vers , mais je ne conyiendrais pas qu*il ait choisi des personnages et des sujets, trop bas. Les ridicules fins et déliés dont tous parlez ne sont agréables que pour un petit, nombre d'esprits déliés. Il faut au public des ti'aîts plus marqués. De plus , ces ridicules si déli-> cats ne peuvent guère fournir des personnages de théâtre. Un défaut presque imperceptible n'est guère plaisant. H faut des ridicules forts , des impertinences dans lesquelles il entre de la passion , qui soient propres à Tintrigue. Il faut un Joueur , un un Avare , un Jaloux , etc. J« sui» d'autant plus frappé de cette vérité que je suis occupé actuellement d'une fête pour le mariage de M. le Dauphin, dans laquelle il entre une comédie ' , et je m'aperçois plus que jamais que ce délié , ce fin , ce déhcat , qui
' Voltaire fil pour cette fête la Princesse de JYauarre , come'dic-ballct en trois actes qui fut repre'sentëe à Versailles le 23 féviier 174^» "^ mois après le mariage du Dauphin. B.
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font lé channe de la eonversalion , ne conviennent guère au théâtre. C'est cette fête qui m'empêche d'entrer avec tous, Monsieur, dans un plus long détail et de tous soumettre mes idées : mais rien ne m'empecbe de sen^ le plaisir que me donnent les vôtres.
Je ne prêterai à personne le dernier ma« nuscrit que tous avez eu la bonté de me confier. Je ne pus refusa le premier à une personne digne d'en être touchée. La singularité frappante de cet ouvrage , en faisant des admirateurs , a fait nécessairement des indiscrets* L'ouvrage a co;uru. U est tombé entre les mains de M. de La'Bruère ' , qui n'en connaissant pas l'auteur , a voulu , dit* on , en enridûr son Mercure. Ce Monsieur de La Bruêre est un homme de mérite et de goût, n faudra que vous lui pardonniez. Il n'aura pas toujours de pareils présents à faire au public. J'ai voulu en arrêter l'im^ pression , mais on m'a dit qu'il n'en était plus temps. Avalez , je vous en prie , ce petit dégoût , si vous haïssez la gloire.
Votre état me touche à mesure que je vois
' Voyez sur La Bruère la noie^ t» 11, p. S73. B.
IIVÉDITES. 377
les productions de votre esprit si vrai , si naturel , si facile et qudquefois si sublime. Qu*i] serve à vous consoler, comme il servira à me charmer. Conservez-moi une amitié que vcNis devez à celle que vous m'avez inspirée. Adieu y Monsieur , je vous embrasse tendrennent '. Voltaub.
Ce samedi au soir, la mai 1746.
J^Ai apporté à Paris , Monsieur , la lettre que je vous avais écrite à Versailles. Elle ne vous en sera que plus tôt rendue. J*y ajoute que la Reine veut vous lire , qu*elle en a Tempressement que vous devez inspirer , et que si vous avez un exemplaire que vous vouliez bien m^envoyer, il lui sera rendu demain matin de votre part. Je ne doute pas qu'ayant lu Fouvrage, elle n'ait autant d'envie de connaître l'auteur , que j'en ai d'être honoré de son amitié.
VOLTAUEB.
' Vauvenargne» a répcmdu à cette lettre le ai janvier 1745. f^oyez la réponse , 1. 11 , p. 37$, et par une seconde da 37 du même moi», p. 378. B .
Versailles, mai 174^.
J'ai usé, mcm très-ainiable philosophe, de la permission que tous m^ayez donnée.
J^ai crayonné on des meilleurs livres ' que nous ayons en notre lanjpie , après Favoir relu avecun extrême recueillement. J*y ai admiré de nouveau cette belle ame si sublime , si éloquente et si vraie , cette foule d'idées neUves ou rendues d'une manière si hardie , si précise ; ces coups de pinceau si fiers et si tendres. Il ne . tient qu'à vous de séparer cette profusion de diamants de quelques pierres fausses ou enchâssées d'une manière étrangère à notre langue. H faut que ce livre soit excellent d'un bout à l'autre. Je vous coi^jure de faire cet honneur à notre nation et à vous-même , et de rendre ce service à l'esprit humain. Je me garde bien d'insister sur mes critiques ; je les soumets à votre raison , à votre goût , et j'exclus l'a-
' Introduction à la connaissance de Cesprit Aumai/i; principal ouvrage de Vauvenargues, imprimi; pour la première fois en 174^'
inour-propre de noire tribunal. J'ai la plus grande impatience de vous embrasser. Je vous supplie de dire à notre ami Marmontel qu^il m^enyoie sur-le-cbamp ce qu'il sait bien. Il n'a qu^à l'adresser par la poste chez M. d'Argensôn , ministre des affîdres étrangères , à Versailles. D faut deux enveloppes, la première à moi, la dernière à M. d'Argensôn.
Adieu belle ame et beau génie '.
Voltaire.
LETTRE VII
Ce samedi, mai 1746.
Je ne sais où trouver M. de Marmontel et son Pllade ; mais je m^adi'ésse au héros de l'amitié pour faire passer jusqu'à eux le chagrin que me cause la petite tribulation arrivée à leurs feuilles , et Tempressement que j'aurai à les servir. Les recherches qu'on a faites par ordre de la Cour chez tous les li-
* Voyez la réponse de Vauvcnargucs sous la date de mai 174^; t. 11, p. 889. B.
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bniirei , au sttjet du libelle de Roy * , soni cause de oe malheur. On ciierchatt des poi-
' Le libelle que Voltaire a attribue àr Koy, et pour lequel on fit des recberdies chez les libraires , est le Discours prononcé k la porte de P Académie Française par M, le Direeîeur à M.*^*f ra-4*. de huit pagec
Ce poèie Roy ( Pierre-CbaHes ) , né à Pari» ep i683, mort le sS octobre 1763, est auteur d'uxke trage'die de Callirhoé , d*un grand nombre dV përas et de balle'ts , et d'une satire contre PAcademie Francatse intitulée le Coche, Il n'est guère connu aujourd'hui que par une ëpi gramme dans le second vers de laquelle on a laisse jusqu'à présent une faute qui sera corrigée ici ^ nous soulignerons le mot. Cette épi gramme est la x.xxxix^'. dans le t. xii des oeuvres de Voltaire imprimées en 1819. Paris A. A. Renouard. La voici :
Gonnaissei-vous certain rimeur obscur,
Sec et guîndtf, .foufent froid, toujours dur,
Ayant U rage et non Fart de médire ,
Qui «e peut pkûre, et peut eocor laoins nuire ;
Pour ses méfaits dans la geôle encagé ,
A Sainl-Lasare 9près ce fustigé;
Ghasstf , ImUu, détesté pour ses crimes ,
Honni , bern^ , conspua pour ses rimes ,
Cocu , content^ parlant toujours de soi ?
Chacun s'écrie : « Eh! c'est le poète ftoy ! B.
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sons et on a saisi de bons remèdes. Voilà le train de ce, monde. Ce misérable Roy n*esl né que pour faire du mal ; mais je me flatte que cette aventure pourra ^rrir à faire dis« cerner ceux qui méritent la protection du gouyemement, de ceux qui méritent Tindi* gnation du gouvernement et du public. G*est à quoi je Tais travailler avec plus de chaleur qu'à mon discours à TAcadémie. J'embrasse tendrement celui dont je voudrais avoir les pensées et le style , et dont j'ai les sentiments , et je prie le plus aimaUe des bom-»
mes de m'aimer un peu.
VOWAIII.
LETTRE VIII
Mai 1746.
Quoi ! la maladie m'empêche d'aller voir le plus aimable de tous les hommes , et ne m'empêche pas d'aller à Versailles ! Je rougis et je gémis de cette cruelle contradiction, et je ne peux me consoler qu'en me plaignant à vous de moi-même. Vous m'avez laissé des choses admii^les dans lesquelles
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je Tois que vous m*aimez. Je vous jure que je vous le rends bien. Je sens combien il est doux .d'être aimé d'un génie tel que le vôtre. Je vous supplie , Monsieur , si vous voyez MM. les Observateurs S de leur dire que je viens de m^apercevoir d^une faute énorme du copiste dans la petite lettre au roi de Prusse.
Comme un carré long est une conlradiC' tion.
U faut : Cotnme un carré plus long que large est une contradietion.
Adieu. Que j*ai de choses à vous dire et à entendre' !
Voltaire.
' Voltaire désigne ici V Observateur littéraire j Journal qui parut en 174^^ et dont les auteurs e'taient Marmontel et Bauvin. En y imprimant la lettre de Voltaire au roi de Prusse ( du a5 ou 36 janvier 1738), on y avait fait la faute que Voltaire relève , et que jusqu'à ce jour aucun des e'diteurs de Voltaire et de Marmontel n'ont corrige'e. ( Cette note es^ de M» BeuchoU )
' Voyez la re'ponse de Vauvenargucs , t. xr.
Paris , samedi , a6 mai 1746.
Nos amis , Monsieur , peuvent continuer leurs feuilles. M. de Boze ' fermera lés yeux , mais il faut les fermer aussi avec lui , et ignorer qu'il veut ignorer cette contrebande de journal. Le chevalier de Quihsonas ^ a abandonné son Spectateur. H ne s'agît plus pour les Observateurs que de trouver un libraire accommodant et honnête homme , ce qui est plus difficile que de faire Ti^n bon journal. Qu'ils se conduisent avec prudence et tout ira bien. Je vous attends à deux heures et demie.
Voltaire.
' De Boze ( Claude Le Gros ), inspecteur de la librairie en 1745, pendant la maladie de Maboul, né le a8 janvier 16805 mourut le 10 septembre 1753. B.
' Le chevalier de Qmruonas. Dans cette lettre , imprimée à quelques exônplairea par M. Roux-AIpberan , le compositeur a mis le cher de Quinsonas ; c'est une faute 5 on a pris le met abrège' che^^. pour le mot cher. Quinsonas, auteur du Spectateur, était chevalier de Malte. B.
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' Ce lundi, a8 mai 1746.
J'ai peur d^étre né dans le temps de la décadence des letti^s et du goût ; mais tous êtes venu empêcher la prescriptiou , et tous me tiendrez lieu du siècle qui me manque. Bonjour , homme aimable et homme de génie.
Vous me ranimez et je vous en ai bien de Tobligation. Je tous soumettrai me» sentiments et mes ouvrages. Votre société m'est aussi chère que votre goût m'est précieta.
Mai 1746.
' La plupart de vos pensées me paraissent dignes de votre ame et du petit nombre d'hommes de goût et de génie qui restent encore dans Paris , et qui méritent de vous lire. Mais plus j'admire cet esprit de profondeur et de sentiment qui domine en. vous , plus je suis affligé que vous me refusiez vos
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lumières. Yonsavez la 9uperfici«ll6nieiit une tragédie ' pleii)^ tic f^utûs de cq>iste , sans daigner même tous infonner de oe qui pou*»
▼ait être à la place de vingt sottises inintel»ligibles qui étaient dans le manuscrit. Tous ne m^avez fait aucune critique. J'en suis d'autant plus fâché contre vous , que je le suis contre moi-if éme , et que je crains d'avoir fait un ouvrage indigne d'être jugé par vous. Cependant je méritais vos avis, et par le cas infini que j'en fais, et par mon amour pom* la vérité , et par une envie de me corriger , qui ne craint jamais le travail , et enfin par ma tendre amitié pour vous ^.
VoiTAIRE.
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Richelieu et Mazarin.
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Brutus et un jeune Romain.
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' GARACTàllES.
PfttFACB.
Aceste , ou le Misanthrope affloa-
rcttx.
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Calisténe.
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XTI.
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, Isocrate , ou le bel ^prit moderne.
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